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LE CANADA AUX CANADIENS

Ceux dont nous signalons, depuis quelques semaines,
et dans l'intérêt du commerce de nos campagnes-les
petites tactiques malpropres-les colporteurs cosmo-
polites, pour les nommer par leur nom,-ne sont pas
du tout satisfaits, paraît-il, de nos constatations dont
la justesse se fait sentir à leur préjudice, et les affole
nous le notons avec leplus grand plaisir.

Recrudescence dans la correspondance des Mar-
chands de campagne, nous remerciant et nous encou-
rageant.

Menaces de la part de ceux que nous avons pris à
partie, toute la lyre, quoi ! Si les félicitations et les t
encouragements sont acceptés par nous comme la
plus enviable des récompenses pouvant nous être
accordées, les menaces nous laissent plus froid que s
les glaces du pôle. t

Et pourtant, il ne vont pas de main-morte, les s
bedits golborteurs juifs."
Outre les lettres d'injures que l'on jette au panier,

ne prétendaient-ils pas, il y a huit jours, faire arrêter
le directeur du Pionnier pour entraves et préjudice a
causés à leur " resbegdable gommerce " d

Excusez (lu peu, Jacob ! d
Ils ont été naturellement " débarqués "-avec t

perte- de leurs prétentions, mais cela ne suffit-il pas u
pour démontrer l'outrecuidance de ces cosmopolites, b
qui, partant de ce principe qu'un pays oit on les laisse
débarquer doit être à eux, ne rêvent rien moins que
de réduire à quia les Canadiens qui ont l'audace de d
défendre le Canada contre la marée montante de i
hordes cosmopolites aussi nombreuses que celles i
d'Attila. Un personnage de comédie, l'immortel e
Robert Macaire,disait en présence d'un colis quelconque f
oublié sur la voie publique : " Cette malle n'ayant
pas de maître doit évidemment m'appartenir." Mais, à
excellents " Youtres ", le Canada est à nous, il n'est T
pas perdu, et si nous avons la faiblesse de vous y raaccueillir, nous prétendons aussi avoir le droit d'y t
vivre, sans vous demander le mot d'ordre pour cela te

Ceci, chers lecteurs, est un signe des temps et qe
démontre le chemin parcouru par la juiverie, au
Canada et particulièrement à Montréal, car ceux P
d'entre les descendants d'Abraham, compris dans la su
catégorie des colporteurs de campagne, trouvent, à la pr
ville, les gros frères arrivés pour prendre leur défense pe
pn mains.

Il n'y a pas.que des colporteurs en scène, et nom
breux est le clan que notre campagne empêche d
dormir tranquille-pas sur les lauriers-mais su
les dollars acquis et de rêver paisiblemeant à ceux
acquérir.

Les anciens tramps sémites, colporteurs sordides
ramasseurs de bouts de cigares sur nos rues, et di
charbon sur nos quais, aujourd'hui parvenus à uni
situation plus enviable, Mais doués d'appétits plu
aiguisés.

Les amorceurs en chambre, à l'usage des banque
juives et la tourbe qu'ils traînent après eux dans leur
louches entreprises.

Les pseudo défenseurs de l'ouvrier, de la veuve e
de l'orphelin, qui sans avoir jamais aidé d'un centin
ceux qu'ils prétendent protéger, ne s'en estiment pas
moins les conducteurs nés, dans la route de la morali-
té et du bien-être à espérer, des masses dont ils se f...
comme de leur première chaussette (avaient-ils seule-
ment les chaussettes, les doux sémites, lorsqu'ils
débarquèrent ici ? )

Enfin tout ce troupeau bigarré d'éléments si divers,
mais marchant comme un seul homme contre los in-
trus qui manifestent l'intention, non de renverser leur
gamelle, mais de protéger la leur propre.

Toute la juiverie, tout le cosmopolitisme de mau-
vais aloi, réunis en bloc devant le péril que leur fait
entrevoir, et la campagne faite avec tant de courage,
par notre brave confrère du Pionnier et celle plus
modeste, entreprise par nous-mêmes dans ces colon-
nes ; toute la juiverie, dis je, s'élance vers ces misé-
rables " goïmi "(qui ne sont pas juifs) coupables de
défendre contre eux le commerce, les institutions, les
mœurs de leur propre pays !

Le Canada aux Canadiens !
La juiverie, voilà l'ennemi !

Cela leur produit l'effet de la loque rouge agitée
devant le taureau par un hardi torréa-lor. Tous s'agi-
tent, se démènent et s'élancent sur les imprudents,
brandissant, eux, la loque de la juiverie financière et
cosmopolite, celle qui en France, servit à écraser la
banque catholique, l'Union générale, étranglée sans
phrases par les "l barons " juifs ; celle aussi qui a été
arborée contre les Prévoyants de l'Avenir, dont les
millions mis hors de leur atteinte sont encore la cause
de leur rage.

Au Canada, même jeu,-l'histoire se répète, assure-
t-on, et les beaux esprits-juifs -se rencontrent.

Là, c'est après une institution du pays, l'Union
Franco-Canadienne, que la juiverie aiguise ses crocs,
achant bien que tout ce qui sera soustrait à ses appé-
its, du fait de l'épargne accumulée par l'quvrier et à
on seul profit, est perdu pour elle et ses amis.

Dieu d'Abraham, " Dieu de Jacob, clament les
youpins ", que cette constitution de capitaux, écono-

aisée sou à sou, placés à intérêts composés pendant 20
ns, exaspère, car ils savent bien que cela produira
es millions ! Que ces millions ne pourront plus sortir
es banques oiu ils sont déposés, et, produisant à leur
our des intérêts considérable§, viendront constituer
n levier puissant d'affranchissement pour les hum-
les, jusqu'ici taillables et corvéables à merci I ,
Les voilà les dangereuses contremines qui, avec la

articipation du travailleur aux bénéfices viend'ront,
ans peu d'années, en opposition victorieuse avec nos
istitutions financières juives-ou dignes de l'être,-
xclusivement basées sur l'oppression du petit, sur la
onopolisation de ses maigres économies, à notre pro-

t exclusif.
Mais le commerce de l'argent,-celui qui commande
tous les autres commerces-cela est à nrous, Juifs, le 1
almud l'a dit, et John Readcliffe, notre vertueux E
bbin, l'a redit après lui. "Tous les biens de la
rre, toute la fortunre des chrétiens, doivent t'appar- v
nir, juif, car toi seul es homme ; les autres ne sont 1
e des animaux." v
Mais notre juiverie cosmopolite à Montréal est r
us douce de forme, plus " aurore de siècle " et c'est n
us le couvert du respect dû au clergé, dont elle mé- a
ise les enseignements et attaque tant qu'elle le c
ut l'autorité dans ses feuilles méprisables, qu'elle
onte à la conquête du Canada. 0

" Economies du peuple "de ce peuple auquel, de.
epuis vingt ans qu'ils jonglent avec les questions so-

r ciales, ils n'ont, dans leurs cervelles infécondes-pour
île bien-rien trouvé à suggérer ; qu'ils ont, au con-

traira, aigri par leurs suggestions révolutionnaires,
-quand elles n'ýétaient pas idiotes,-sur les rapports

edevant exister entre ouvriers et patrons, -employeurs
s et omployés,-i)our parler le jargon do ces gens là.
s Mais ont-ils jamais apporté, indiqué, étudié seule-

nment, la moindre solution pratique à employer pour
sarriver, sans secousses pour l'industrie et le capital,

î sans souffrances pour le travail, à une répartition plus
équitable de la richesse publique

b lNon 1 TFous ces faux philanthropes, faux dévots,
L faux défenseurs de l'ouvrier, faux économistes, faux
i financiers, n'ont qu'un hut,-le même qu'ils pour-
*suivent depuis la destruction du Temple de Salomon-
faire abonder l'eau à leur moulin ; moudre, broyer

*cette mouture humaine qu'est pour eux le producteur;
ilui soutirer sou par sou, chaque jour, au bénéfice dems
feuilles rapues qu'on lui assure devoir le défendre, la
dîme de soit travail.

Ce sont des pharisiens, mes chers amis, des phari-
siens qui jauais ne trouvent un moyen, digne de l'hu-
manité, pour tenter la solution de ce redoutable pro-
blème de l'extinction du paupérisme.

'l'out ce qu'ils feront de temps à autre, et on le
criant bien fort sur les toitures, ce sera quelque humi-
liante aumêne, réclame éhontée à leur boutique, et
ontre tomn os. quelque crochetage s'ur une institution ca-
nadieuine-française, tâche à laquelle ils s'attacheront
tous, dans cette joie exhubérante de démolir quelque
chose-s'ils le peuvent toutefois-gu tout au moins de
nuire, ce qui est to)ujours cela de gagné.

Il n'y a pas de petits profits pour la Juiverie.
La main de la Juiverie est partout disait le Pion

Le cosmopolitisme, juif ou non, est la plaie de notre
commerce, disionis-nous nous-mêmes dans ce journal.

Ceux de nos lecteurs qui voudront bien réfléchir à
ces assertions on raconnaîtront vite toute la profonde
justesse.

Nous allons uîî peu abandonner, dans de prochaines
études, nos chers amis lei colporteurs et porter le
flambeau de l'inve-tigation au milieu de la Juiverie,
arrivée ou près d'arriver, dans quelques unes de ses
ténébreuses combinaisons.

JEAN CANADA.

MÉLI-MÉLO

-Vous savez la grande nouvelle, n'est-ce pas ?
-Quelle nouvelle ?
-Tiens , inais la bonne nouvelle, la meilleure

d'entre les meilleures.
-Oui, mais encore ; tous ceux qui prétendent con-

naître un) chose, que les autres... sont supposés
ignorer... s'imaginent qu'ils sont dépositaires de... ni
plus ni moins.., la huitième merveille du monde.

-Votre objection est assez juste, -généralement
parlant, mais ce que je veux vous annoncer, car je
vois que vous n'en avez rien appris, n'est pas du tout
banal et je vous le donnerais en raille, que vous n'y
arriveriez pas.

S chez donc, ô mes amis, qu'il s'agit (rien que de
ça), il s'agit de ressusciter un mort... qui vient de mou-
rir. C'est à l'aurore du XXe siècle que l'on découvre
-et incomparable secret ; ô siècle de lumière, va, sois
béni 1

C'est à un médecin français, M. J.-O. Laborde, que
'on est redevable de cette découverte gigantesque
6ppelée à produire tant de bien.

Lecteurs, demandez à l'un des vôtres, qu'il ait, quand
rous viendrez de rendre le dernier soupir, qu'il ait
'obligeance de vous tirer la langue (pas la sienne, la
'ôtre) un certain nombre de fois (plutôt plus que
moins) de façon à reproduire artificiellement le systè-
ce régulier de la respiration. C'est clair et n'admet
ucun doute. Ce système a réussi dans une foule de
as, surtout chez les enfants,

Ma foi, tant mieux, et fasse le Ciel que ça réussisqe
ncore.
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Que de mères retrouveront ainsi leur bonheur,
qu'elles croyaient à jamais perdu : j'ai vu un jour, une
mère qui pleurait sur le berceau vide de son fils :
c'était atrocement triste. Je voudrais bien qu'aucune
mère n'eût à pleurer.

**

Connaissez-vous l'origine des boucles d'oreilles î
-Non !
-Eh bien I moi, je la connais... depuis hier-

Hum !
Ecoutez
Sara, la femme du grand Abraham, était belle, fort

belle même, paraît-il, mais,-l'éternel mais !-elle

était jalouse, jalouse comme un pigeon, jugez quelle

haine mortelle elle avait vouée à Agar.

Un jour, dans un paroxysme de fureur, elle jura de

défigurer sa rivale. Abraham prit peur, aussi mit-il en

œuvre toutes les finesses de la diplomatie amoureuse

pour détourner Sara d'un projet aussi monstrueux. Il
finit par obtenir que la figure de l'esclave fût épar-
gnée, sauf un point ou plutôt deux. Agar out les
oreilles percées.

Abraham, en somme c'était un brave homme, pour

apaiser le douleur, que dis-je, le dépit sans doute de
la pauvre exécutée, introduisit un anneau d'or dans
chaque blessure.

Mais voilà, Sara n'en fut que plus outrée I A peine,
vit-elle l'effet produit par ce remède d'un nouveau
genre, qu'elle voulut absolument subir la même opéra-
tion.

Et voilà : le pendant d'oreilles était inventé.

* *
*

Félicitations sincères à " Antoine " du Pionnier,

pour ses derniers articles parus dans ce journal.
Sous le pseudo " Antoine " j'ai deviné un compa-

triote, et ça in'a fait plaisir. J'aime, cela va de soi,
à rencontrer sur m' route ceux qui pensent comme

moi, et quand c'en est un de chez nous, eh bien ! ma

foi, je lui presse vigoureusement la main.
Antoine a ridiculisé d'une façon plaisante ces toqués

qui vont emprunter à nos voisins ce que nons avons à

profusion ici : des idées, des mots, des expres-
sions... etc. Ah I ceux-là auraient dû naître Anglais.
Nous en serions ainsi débarrassés, attendu, qu'étant
là où ils aiment à être, ils resteraient chez eux.

Chacun s'est plu, par amour d'elle sans doute, à
vanter les charmes, la beauté, la douceur de la langue
française. Que dire, après Claretie, Brunetière ?
Dunn n'a-t-il pas raison quand il s'écrie :" la langue
française, c'est un diamant d'un prix inestimable ;
c'est une oeuvre d'art travaillée par les siècles, d'une
beauté à nulle autre pareille " ; M. Kleczkowski en a
donné, en 1900, à l'Université Laval de Québec, une
définition magnifique, qui a soulevé dans l'auditoire
essentiellement français une salve d'applaudissements.

Enfin, on en 0st pas à chercher des mérites à notre

langue, elle est nôtre nous devons non-seulement la
défendre mais la garder, à moins d'être des lâches...
et il ferait beau, dire que le Canadien est lâche 1 I
Hein I mes frères, la belle râclée qu'on donnerait à
celui qui oserait dire ça.

FANTASIO

CARNET DU " MONDE ILLUSTRÉ"

Printemps d'amour, Saint-Z.-Bien rédigé, l'article,
mais de genre un peu trop léger, peut-être. Essayez
autre chose, et changez aussi la signature. Il est pro-
bable qu'alors nous pourrions publier.

E. G., Montréal-Nous ne pouvons publier cette

histoire de " chat et de chien." Faites quelque chose

de plus sérieux, de plus travaillé et de plus personnel.

M4ême objection pour la poésie.
J. S.-E.

LTiS PIRTITS CHlFS-'ŒUVRES

DANS MON PAYS

Dlans motn p.ay~s, au botut des ploatau graiti ques,

AU fond des vals muets ou lon mir.ihe en snigeant,

Enitre le ciel a stère et le sol indigent,

L'amour et la bonté sont les seuls viatiques.

Quand ont meurt, les sapins voist chantent des cantiques,

Point de dé'espoir Creux, pas de deuil outrageatit i

Et, dans J'odeur des prés, les clochettes d'argent

Montent plus vite A Dieu élue tous les glas mystiques.

C'est doic lA que je veux mourir. Si près ciu ciel,

J'aurai, pour les élans du oyage éternel,

Moins d'espace A franchir et mits i'essor ai prendire.

1Mon cœur a déboridé il'un amour infini:

-C'est dans l'air bien-aimté que je veux le répantire.

Comme tue Sme iltiseau reste autour du i eux nid.

Cil AR L ES FU STER.

AUX OUVRIERS

CET ARGENT EST A MOI, I'EN PEUX FAIRE CE QUE JE

VEUX

On entend fréquemment répéter ce dicton, qui pa-
raît juste, tout d'abord, et qui a, cependant, besoin
d'une sérieuse restriction pour être vrai.

L'argent qu'on a gagné est à soi, oui, mais on n'en
peut faire ce que l'on veut qu'autant que, moralement,
on le veut sagement dépenser.

Une anecdote, que je vais raconter, fera toucher du
doigt ce qu'il y a de vrdi ou de faux dans ce dicton,
qui paraît si naturel.

Quatre hommes descendaient, un jour, la chaussée
Clignancourt : ils étaient vêtus de ces longues blouses
bleu foncé, portés généralement par les marchands de
bestiaux et ceux qui les fréquentent ; et coiffés d'une
haute casquette de soie.

Leur face était allumée et réjouie ; leurs yeux un
peu humides-ils paraissaient avoir bu un généreux
apéritif et se dirigeaient vers un des bons marchands
de vins restaurants, qui surabondent en ce quartier
l'un d'eux portait un beau melon à grosses côtes
l'autre, des pigeonneaux ; le troisième, un gigot ; le
quatrième, des fraises.

Ce dernier trouva plaisant de prendre une poignée
de ces fruits et de les écraser dans le cou de celui qui
portait le melon : la farce fut si peu du goût de celui-
ci qu'il envoya, à la tête de l'homme aux fraises, son
gros côtelé, qui tomba à terre et se fendit en morceaux.

Alors commença une bataille pour rire où chacun se
mit de la partie : tranches de melon, grêle de fraises,
coups de gigot et de pigeonneaux, feu d'artifice de vic-
tuailles, dont les débris jonchèrent bientôt les pavés,
au milieu des rires grossiers et plus ou moins sincères
de ces quatre viveurs.

C'était l'heure où les ménagères remontent de Paris
pour faire la soupe, souvent bien maigre, de leur fa-
mille.

Trop souvent un'oignon roussi, jeté dans l'eau ; des
pommes au lard ou un peu de charcuterie font tout le
repas... Ces travailleuses ne furent pas longues à s'ir-
riter de voir, ainsi gâté, ce qui aurait été utile à
tant de pauvres gens-; elles ne se firent pas prier pour
adresser aux viveurs les épithètes les plus corsées.

Ceux-ci se rebiffèrent, répliquant : " Tout cela est
à nous, nous l'avons payé, nous pouvons en faire ce
que nous voulons : passez votre chemin ".

Un agent, qu'on était allé chercher, s'excusa en di-
sant : " Ils n'ont rien volé ; c'est à eux ; que voulez-
vous que j'y fasse î "

Légalement ces quatre hommes était dans leur
droit, cepenlant est-ce qu'il n'y a pas là quelque
chose'qui vous choque I

Si la loi ne peut atteindre certains actes, le bon
sens et la morale ne les défendent-ils pas ? Tout droit
n'est-il pas limité par le devoir de n'user des choses
(lue convenablement et sans abus.

Votre cheval, votre chien sont à vous, avez-vous le
droit de les brutaliser ?-Votre quinzaine est à vous :
légalement, vous pouvez en priver votre famille ; mo-
ralement, en avez-vous le droit ?

Oui, l'argent que nous avons gagné est à'nous
mais nous ne pouvons en faire ce que nous voulons,
qu'après en avoir fait trois parts :-celle du chômage,
-celle de la maladie-celle de la vieillesse.

L'ouvrier le plus habile, le mieux payé, celui qui,
en quelques jours de noce, dépense follement ce qu'il
a gagné, ne s'expose-t il pas, quand il commence à
travailler, à emprunter 5 à 10 francs pour déjeuner i
ne peut-il pas, à la première maladie, se trouver à la
charge de l'hôpital. c'est-à-dire se faire soigner aux
frais de tous ? l'argent ainsi employé, sera-t-il à lui ou
à ses semblables ?

Dans sa vieillesse, il viendra, faisant le chien cou-
chant, dans une maison de retraite. Une fois admis, il
fera toujours des réclamations.

Qu'on prenne donc garde à ces mensonges, dits phi-
losophiques ; ils ont été créés pour donner le change
au bon sens et faire un triomphe à la faiblesse ou à
l'immoralité.

S'il était vrai que l'argent qui est à soi put être em-
ployé comme on l'entend, cela serait également vrai
pour le riche, qui pourrait dire : " J'ai gagné mon ar-
gent comme je l'ai pu, mais je l'ai : les pauvres, les
infortunés sont gênants, emprunteurs leur vue m'est
désagréable ; éloignez-les

Mais, direz-vous, la Société vous fait un devoir de
penser à l'infortune, de soulager les malheureux ?

" La Société, dites-vous I Mais elle n'a d'égards
que pour les riches ; elle n'a de considération que
pour ceux qui peuvent lui rapporter des honneurs ou
des bénéfices. Mon argent est à moi, j'en peux faire
ce que je veux ".

Mais les lois chrétiennes, l'évangile, vous con-
mandent de penser à vos frères qui souffrent. Il est
écrit : " Malheur aux riches '.

" Mes frères qui souffrent ". Mais d'abord, beau-
coup sont malheureux par leurs vices, ou, au moins,
leurs mauvaises habitudes. Cet évangile. dont ils se
réclament, ils lui insultent ; ils blasphèment conti-
nuellement contre leur Dieu et ceux qui le repré-
sentent I-Quand je les verrai fréquenter leurs églises,
respecter leur Dieu, pratiquer leur évangile, je pour-
rai croire à la sincérité de leurs revendications évan-
géliques. Mais jusque-là. je répondrai comme le ci-
toyen qui, après une bonne quinzaine, a fait de trop
copieuses libations :

" Mon argent est à moi, j'en peux faire ce q'e je
veux ".

Oui, c'est bien à tort qu'on a appris à celui qui
souffre à s'éloigner de ses défenseurs légitimes et na-

turels. L9 prêtre, aujourd'hui, ne peut aller que diffi-

cilement dans un milieu ouvrier. Les quolibets, les in-
sultes sont fréquents contre sa personne et contre la
doctrine qu'il représente.-Et cependant cette doc-

trine seule contient la vérité et l'enseignement de l'a-
mour du peuple.

C'est vraiment vers Dieu qu'il faut revenir et c'est
dans son évangile que nous retrouverons les vraies
règles de la fraternité et de la charité effectives.

Les socialistes, les collectivistes ont enrichi leurs
apôtres 1... Saint Vincent de Paul a fait descendre
des mains des riches des millions qui ont soulagé les
pauvres.

Sans bruit, loin des réunions publiques, il ramas-
sait les enfants abandonnés, soignait les malades, re-
cueillait les vieillards.-Mais il aimait Dieu et, par
Dieu, il aimait les affligés, les abandonnés : après lui,
les religieuses, qu'il a formées, ont recherché, pour
les secourir, ceux que le monde aurait rebutés ou dé-
laissés.

LpoN:DUPONT.
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ETRANGE HISTOIRE

TRADUIT DE L'ANGLAiS D'EDWARD SALMON

1

-Au revoir, chérie, au revoir, M. Marston.
-Voyons, y a.t-il encore quelqu'un qui doive re-

tourner à terre ? Qui retourne à terre ?
-Bon voyage, mignonne, revenez forte et en bonne

santé.
-Qui est-ce qui retourne à terre 1 Le remorqueur

attend. Faites attention à cette corde, monsieur.
Ces derniers mots s'adressaient à un bel homme

d'environ vingt-six ans, à la figure pâle, qui venait de
s'arracher des bras d'une dame, à bord d'un vaisseau
d'Orient, à l'ancre au large de Tilbury. Il n'était
qu'un de plusieurs disant adieu à des amis embarqués
pour l'autre côté du monde, pour ne peut-être jamais
revenir.

Des larmes brûlantes étaient dans les yeux de Walter
Terrell, tandis qu'il descendait l'échelle fixée au flanc
du navire ; c'est à peine s'il osait regarder. Se séparer
de Lena Marston, la femme qu'il espérait épouser
avant qu'une autre année fût passée sur leurs têtes,
c'était pour lui plus dur qu'il ne l'avait pensé.

Il l'aimait d'un amour qu'il n'avait jamais donné à
personne autre ; à cette heure de la séparation il sen-

Elle se tenait au bastingage du bâtiment, lui envoyant des baisers

tait qu'il n'était peut-être pas sage qu'elle le quittât,
et comme le remorqueur s'éloignait du navire, laissant
flotter l'eau entre les deux, il se mit à désirer de tout
son coeur qu'elle ne s'en allât point. Elle se tenait au
bastingage du bâtiment, lui envoyant des baisers, et il
les lui retourna avec ferveur. Jamais il n'avait redouté,
avec autant de terreur, ce voyage que les docteurs
déclaraient devoir être si important pour sa santé; elle
le faisait, en compagnie de son père, en Australie, et
l'idée de cette séparation de six mois ou plus lui faisait
peur.

Mais l'équipage du remorqueur évoluait avec une
indifférence cruelle pour les pensées de cet homme
malade d'amour, et avant qu'il eût atteint le rivage,
le vaisseau qui s'en allait sur l'océan commença de son
côté à se mouvoir.

Maintenant que c'était impossible, il se demanda
pourquoi il n'a#ait pas été jusqu'à Plymouth avec elle.
Puis il se demanda si les décrets immuables de la Pro-
vidence lui permettraient de la revoir, et une prière
muette monta de son coeur, qu'il pût, non seulement la
revoir, mais la voir avec cette fleur de santé que ses
joues n'avaient jamais eue depuis qu'il la connaissait.
En tous cas, leur amour, à l'avenir, serait sans doute
d'autant plus fermement et profondément enraciné
qu'ils auraient été séparés.

Walter Terrell attendit avec une impatience et une
anxiété qu'il ne pouvait ni s'expliquer ni éviter, la
lettre que Lena avait promis :de lui envoyer de Ply-
mouth, et qu'il reçut en temps normal. C'était bien
la lettre qu'il attendait-tendre, aimante, pleine d'es-
poir. Mais elle contenait un passage qui servit à don-
ner plus de force au curieux sentiment de manque de
confiance qui s'était emparé de lui. Elle avait fait à
bord la rencontre du frère d'une amie d'école, un
homme très agréable dont elle avait fait la connais-
sance, il y avait quelques années, alors qu'il n'était
encore qu'un petit garçon. Fût-ce de la jalousie dans
le coeur de Walter Terrell ? Il ne l'eût pas admis un
seul instant. Mais quand il s'assit pour répondre à
la lettre de Lena, il comprit que le doute colorait
ses mots.

Une seconde lettre d'elle laissa les choses au point
où elles en étaient. Pour le reste de sa vie, il n'au-
rait pu dire pourquoi, mais le fait était là, une idée,
une sorte de pressentiment était entré en son âme qui
n'aurait jamais dû y trouver de logement. En vain
s'efforça-t-il de le chasser. Le résultat était inévi-
table. Il devint sérieusement malheureux et mal à
l'aise, et il eut beau s'assurer qu'il se faisait une idée
fausse des évènements, cette idée subsista.

II

Le fait était que Walter Terrell avait besoin de
voyager tout autant que Lena Marston. Ayant de la
fortune, assez du moins pour qu'il pût se permettre de
vivre sans travailler s'il lui plaisait de mener une vie
très simple, il avait adopté la profession des lettres, et
il travaillait sur ses manuscrits nuit et jour, comme le
plus misérable écrivain. Plus d'une fois son docteur
l'avait averti que s'il persistait à surmener son énergie
nerveuse comme il le faisait, un désastre était inévi-
table ; mais ç'avait été en vain. Ses yeux le faisaient
considérablement souffrir, et leur faiblesse croissante
l'empêchait de travailler. Il écrivait alors un livre sur
l'économie politique ; il y mettait une recherche et un
raisonnement qui, pensait-il, placeraient son nom au
premier rang. Ce ne fut rien autre chose que la né-
cessité de ne pas briser la suite de ses travaux qui le
fit abandonner toute idée d'aller en Australie avec
Lena Marston et le père de celle-ci.

Au bout d'environ six semaines il reçut une lettre
de Colombo; alors même, il n'avait pas encore secoué
son accès de désespoir. Il essaya de dissimuler dans
sa réponse. Puis il se jeta dans une dissertation fati-
gante et pleine d'érudition sur les "lois de l'offre et
de la demande." Quelle pitié qu'il ne pût s'appliquer
à lui-même la morale de la corrélation des deux ! Les
demandes qu'il faisait à son énergie étaient sans doute
plus grandes que ce que celle-ci pouvait fournir, et il
n'était pas étonnant que cette faculté diminuât de
plus en plus jusqu'à ce qu'elle disparût complètement.

Walter Terrell venait de finir cette partie de sa
tâche, lorsqu'un soir, il se leva de son bureau et se
traîna dans son appartement, comme quelqu'un qui a
bu inconsidéremment. Il retomba dans un fauteuil,
se sentant pris de faiblesse. Des millions de points
dansaient devant ses yeux.- Une crise quelconque
approchait. Il fit un effort pour atteindre le cordon
de la sonnette, le tira et ne se souvint plus de rien
jusqu'au moment où il se trouva sur un lit avec son
docteur et un domestique près de- lui. En ouvrant les
yeux il revit encore ces étranges points et la chambre
lui parut très sombre.

" Pourquoi ne levez-vous pas le gaz ? demanda-t-il.
-Il est au grand ouvert, dit son domestique.
-Vraiment, répondit-il, alors mes yeux vont bien

mal, ce soir.
-Il vous faut voir un oculiste, lui dit le docteur,

et cela sans délai
C'était l'opinion de celui-ci que la faiblesse desyeux

de Walter Terrell avait sauvé l'homme tout entier
d'une prostration. Malheureusement, il y avait avec
ses yeux quelque chose de très anormal. Encore se
faisait-il une bien faible idée de la gravité de son cas.

Le lendemain matin il alla trouver l'oculiste et fit
soigneusement examiner sa vue, Le spécialiste consi-

déra que cette occasion nécessitait une explication
immédiate.

"Vous êtes exposé, dit-il froidement, au danger
de devenir aveugle. Avec le plus grand soin, il serait
possible de sauver vos yeux. Mais il vous faut leur
donner un repos absolu.

-Vous ne voulez pas dire qu'il se peut que je de-
vienne aveugle ' s'écria l'infortuné.

-Je regrette d'avoir à vous le dire. Vos yeux ont
été négligés et fatigués. Mais j'espère qu'il n'est pas
au-delà de l'habileté humaine de les guérir."

L'oculiste savait probablement que son optimisme
n'avait pas de garantie. Graduellement la vue de
Walter Terrell faiblit. Jour après jour il eut à subir
le plus terrible supplice -celui d'attendre et de remar-
quer que ses yeux devenaient de plus en plus faibles,
et que l'affreuse condamnation à l'obscurité s'imposait.

Ce fut une époque de misère sans nom ; de déses-
poir, de résignation affreuse. Etre aveugle 1 Ne jamais
plus voir la lumière de Dieu, et les beautés de la terre
de Dieu ! Quelle horreur ! Encore eût il pu endurer
tout cela s'il avait eu l'amour que son âme désirait,
maintenant plus que jamais ; aucune question ne lui
pesait davantage que celle qu'il se faisait à chaque ins-
tant " Que dirait Lena à un aveugle ? Pourrait-il se
permettre de l'épouser 7 Le destin avait bien donné
raison à ses pressentiments avec une ironie amère. Il
s'était demandé s'il reverrait jamais son amie ? Comm e
il se faisait peu idée du caractère de la réponse qu'il
aurait dû donner à cette question redoutable 1 Elle
pourrait se tenir près de lui, le regarder dans les yeux,
mais il ne lui serait plus permis de la voir.

Il lui semblait, cependant, que le destin ne s'était
pas encore conduit à son égard aussi sévèrement qu'il
le devait. Les semaines passèrent, et il ne reçut plus
de lettres de Lena. Qu'est-ce que cela voulait dire ?
D'abord son affliction absorba tellement son esprit
qu'il ne réalisa que vaguement la fuite du temps. Puis
il commença à s'étonner, et peu à peu une autre con-
viction s'empara de lui. De même qu'il ne la reverrait
jamais, jamais il n'entendrait plus parler d'elle.

-Ciel miséricordieux, s'écria-t-il, qu'ai-je donc fait
que les coups dussent tombersi nombreux et si pressés?
Pourquoi Lena n'écrit-elle pas ? Je ne puis la croire
cruelle et déloyale, et pourtant...

Il songeaàlui écrire et à tout lui dire, mais en même
temps qu'il hésitait à dicter à un autre ses pensées
intimes, quelque chose l'invitait à attendre une lettre
d'elle: cette lettre qu'il attendait ne vint jamais. Pau-
vre Walter Terrell, écrasé, brisé 1 Quelques mois
avaient fait un horrible changement pour lui. Le
soleil du Midi de la jeunesse avait, longtemps avant
l'heure de son coucher, souffert une éclipse plus com-
plète et plui terrible qu'à l'heure la plus sombre de la
nuit 1 Les semaines succédaient aux semaines et en
philosophe qu'il était, il s'habitua avec le temps à
accepter son sort, et même à se persuader qu'il était
mieux qu'ils fussent s4parés que d'avoir à affronter

Vow tes exposé aq danger 40 devenir aveugle
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l'angoisse d'une séparation imposée par le devoir. Les
espérances les plus chères étaient anéanties : il était
amèrement désappointé au sujet de la personne qu'il
aimait si tendrement et si complètement ; la vie deve-
nait inintelligible, son action était mystérieuse à
l'excès. En son cœur, Walter Terrell croyait qu'elle
s'était repentie de la promesse qu'elle lui avait faite
et qu'elle manquait de courage pour la retirer, et il se
prit à,désirer qu'il eut au moins ses yeux pour pou-
voir l'en dégager.

Le mois qui devait la revoir à Londres était proche.
Reviendrait-elle î Ou bien se fixerait-elle aux antipo-
des comme belle-sour de sa compagne de classe ? Cette
pensée fut un coup de poignard au cœur de Walter
Terrell et fit ses yeux sans vue souffrir encore dans
leur impuissance.

III

Jamais il n'eût pu songer à ce qui s'était en réalité
passé de l'autre côté du monde.

Lena Marston arriva en Australie beaucoup mieux
par suite du voyage, et sa constante pensée était de se
figurer la joie que Walter éprouverait si cette amélio-
ration continuait.

Sa satisfaction était destinée à être de bien courte
durée. A Melbourne elle vint rester avec des amis, et
le jour même de son arrivée tomba sérieusement ma-
lade. La fièvre typhoïde, ce fléau de la belle capitale
de Victoria, s'empara d'elle ; pendant quelques jours
on désespéra de sa vie. Elle ne guérit que pour
s'apercevoir que la maladie l'avait privée de l'ouïe.
Elle était sourde, et, d'après l'opinion du docteur,
condamnée à demeurer en cet état.

D'abord ce coup l'écrasa, et elle désira presque
qu'elle n'eût jamais repris de forces pour apprendre
ce terrible sort ménagé pour elle. Sa première pensée
fut pour Walter Terrell. Pendant sa maladie une
longue lettre lui vint de lui-la dernière qu'il était
destiné à écrire sous la direction de ses yeux (si elle
avait su cela !) ;-quand elle fut mieux, elle la lut
avec une joie extrême. Mais elle se demanda ce qu'il
dirait quand il saurait quel malheur lui était arrivé à
elle, sa fiancée 1

Elle ne fut pas longtemps à décider dans quelle di-
rection se trouvait son devoir. Elle ne pouvait raison-
nablement s'attendre à ce qu'il l'épousât, si la surdité
devait être son partage pendant le reste de sa vie, et
les docteurs ne lui laissaient pas d'espoir à moins
d'un miracle. Jour après jour elle demeura dans son
monde muet, retournant sous toutes ses faces l'hor-
rible idée. Parfois la pensée des longues années de
silence en perspective la rendait presque folle ; d'au-
tres fois elle acceptait son sort avec calme.

" Si seulement mon affliction n'avait rien à faire
avec mon amour, je pourrais encore la supporter, se
redisait-elle sans cesse."

Lorsqu'enfin on lui permit de se servir d'une plume,
elle affronta courageusement le moment d'écrire à
Walter Terrell, pour lui dire tout, l'assurer de son
amour sans bornes, et le dégager d'une promesse qui
ne pouvait plus s'accomplir. Des larmes brûlantes
coulaient de ses yeux, tandis qu'elle écrivait phrase
par phrase, toute palpitante du sang de son cœur ;
mais c'était son devoir, et tout amer qu'il fût, elle le
remplit avec une impitoyable énergie.'

.Il est vrai de dire que son cœur était convaincu que
l'homme qu'elle aimait ne l'abandonnerait jamais,
mais elle s'efforça d'en bannir l'idée. Il n'y aurait
plus pour elle de mariage, plus de réalisation du plus
cher espoir et de l'ambition de la vie, malgré cela elle
attendait la date où la réponse pourrait lui parvenir
avec une anxiété qui démentait la sincérité de ses con-
clusions que Walter et elle devaient nécessairement se
séparer.

Mais pas de réponse. Alors, clair comme jour, elle
crut tout comprendre. Walter n'avait pas le coeur
d'écrire pour la repousser. Il avait simplement laissé
leur amour aller, comme un vaisseau, qu'il est sans
espoir et dangereux de sauver.

" Il aurait pu écrire une ligne pour dire adieu-
adieu 1 " Ce fut la seule remarque qu'elle se fit.

Et c'est ainsi que deux cours, qui auraient dû n'en
f ormer qu'un, s'en allèrent chacun de son côté, croyant

l'un de l'autre cequi n'était pas vrai. A quoi bon
retourner au vieux pays tout de suite ? Lena Marston
prolongea donc son séjour en Australie.

Iv

Un an ou plus s'est passé ; et Walter Terrell a
maîtrisé son grand chagrin. Il a engagé un copiste et
s'est misà travailler avec lui. De temps en temps
aussi il va à des rassemblements intéressants quand
il peut se procurer un ami qui veuille bien prendre
soin de lui. Il en a trouvé un pour le piloter un cer-
tain soir qu'il est invité à une grande réception donnée
par une dame dont le mari a fait fortune en Australie
comme squatter, et doit mnter un bel établissement à
Londres.

Il y a environ une demi heure qu'il est dans le salon
de madame Monswell : il est debout, le dos tourné
vers la porte, parlant à une dame âgée, quand il
entend annoncer : " Monsieur et mademoiselle Mars-
ton ! " alors il sent instinctivement qu'à travers la
foule ils approchent de son côté, et par quelque intui-
tion extraordinaire il sait que les nouveaux venus sont
la dame qui aurait dû être son épouse, et son père. Tout
son corps est aussitôt rempli d'émotion, et il a grand
peine à se contrôler.

Elle approche, elle qu'il a aimée et aime encore
elle qui l'a abandonné dans son malheur-bien qu'elle
n'en sût rien-à la solitude et au désespoir.

-Connaîtriez-vous quels Marston sont ceux qui
viennent d'entrer ?" demanda-t-il à sa compagne, en
essayant en vain de cacher son émotion.

-Ils sont récemment revenus de Mnelbourne-sur
le navire qui a rendu à Londres monsieur et madame
Monswell. Les connaissez-vous ?

Jour après jour elle demeura dans son uonde muet

Avant que \Valter eût pu faire une réponse, la
bonna dame s'était retournée en s'écriant :

-Ah, ma chère demoiselle Marston, comment
allez-vous ? et vous M. Marston ? Quel plaisir de
vous revoir.

Qu'est-ce que l'aveugle n'eût pas donné pour un
regard d'une seconde sur le visage de Lena Marston ?
Que devait-il faire ? Le reconnaîtrait-elle ? Oui, son
visage n'avait pas changé, ses yeux étaient aussi bleus
qu'autrefois. Un cri étranglé lui apprit qu'elle l'avait
vu, et guidé seulement par la Providence, il avança
la main ; il la sentit saisie par la main ferme quoique
douce qu'il se rappelait si bien.

-" Walter 1 "-" Lena I "

A ce moment quelqu'un attira l'attention de M.
Marston, et les deux amants d'autrefois furent laissés
un moment seuls dans ce coin.

Walter oublia qu'elle avait à jamais décidé de se
donner à un autre, il réalisa seulement qu'elle était
devant lui, et il demanda comme quelqu'un qui a droit
de le faire.

-Pourquoi n'avez-vous pas écrit ?
Il regarda intentionnellement de ses pauvres yeux

aveugles son visage, et elle répondit :
-J'ai écrit ; pourquoi ne m'avez-vous jamais

envoyé un mot de réponse l

-Que voulez-vous dire ? répondit-il vaguement.
Dites-moi, y a-t-il quelque endroit plus tranquille que

I *~ ,i~,'î:i -: J

Lena. je suis aveugle !

celui-ci où nous puissions parler ? Voulez-vous me
con luire ?

-Vous conduire I dit-elle. Pourquoi ? Ne pouvez-
vous pas marcher seul ?

-Oui, mais ne connaissez-vous pas mon cas i Mais
commment le sauriez-vous ï Lena, je suis aveugle et
je ne puis ni vous voir, ni voir quoi que ce soit.

-Walter, ce n'est pas possible ? Quelle terrible
chose 1 Et moi de ne pas le savoir ! Pourquoi n'avez-
vous pas écrit ? Pourquoi m'avoir laissé dans l'igno-
rance ? Je vous ai écrit pour vous dire tout ce qui
m'est arrivé.

-Tout ce qui vous est arrivé, Lena I Comment-de
quelle façon ? Je n'ai rien reçu de vous après que vous
avez eu quitté Colombo.

-Alors, vous ne savez pas que moi aussi je suis at.
teinte ' Que je suis sourde-sourde, comme vous êtes
aveugle.

-Impossible î Comment pouvez-vous être sourde,
et cependant entendre ce que je dib ?

-Je ne vous entends pas. Je n'ai pas entendu un
mot de ce que \vous avez dit. J'ai appris à comprendre
les mouvements des lèvres et suis devenue heureuse-
ment si habile en cet art que mes yeux sont mainte-
nant de très excellents substituts pour mes oreilles.

Walter Terrell était frappé d'étonnement. Quelque
chose de plus étonnant, de plus remarquable avait-il
jamais été écrit dans un roman ? Elle était sourde, il
était aveugle, et cependant ils tenaient conversation
comme s'ils avaient toutes leurs facultés complètes et
de la même force.

Inutile de suivre Walter Terrell et Lena Marston à
travers les longues explications qui occupent leur con-
versation ce soir-là et pendant les rencontres des jours
suivants ou' d'indiquer le résultat certain de leur ren-
contre. Les empêchements à leur libre communion
n'étaient pas insurpassables, et ces deux êtres étran-

gement séparés, et plus étrangement encore réunis,

étaient destinés à devenir époux et épouse après tout.

Leur amour fut supérieur aux malheurs terrestres,et ja-
mais homme et femme ne devinrent plus un. Elle était
ses yeux dans les circonstances essentielles, et il était
ses oreilles lorsque les occasions ne rendaient pas l'or-
gane de la vue substitut de celui du son. Amèrement
atteints comme ils l'avaient été, ils trouvèrent dans
leur amour mutuel une consolation qu'eux, et eux
seuls, pouvaient apprécier à sa juste valeur.

A. -H. de TRÉMAUDAN.
Janvier 1902.

Lisez le Pionnier de chaque semaine, nettement
indépendant de tous les groupes et organisations
politiques.
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DERNIÈRES PAROLES DE PERSONNAGES
ILLUSTRES

Les dernières paroles prononcées par des têtes cou-
ronnées n'ont été que rarement d'une solennité en
rapport avec la circonstance, et plus rarement encore
respiraient-elles un esprit de piété et de dévotion.

Il y a toujours quelques exceptions à faire à ceci,
entre autres en faveur de Charlemagne, et de Jane
Gray, une des huit épouses d'Henri VIII, qui dirent
tous deux. " Seigneur, je remets mon esprit entre tee
mains ", de Charles qui s'écria : " Oh Jésus ! " de
Saint Louis (Louis IX) dont les dernières paroles
furent celles-ci : " Je vais maintenant entrer dans la
maison du Seigneur ".

Mahomet lui, aussi, si on peut le ranger parmi les
souverains, avait l'esprit préoccupé du séjour futur,
quand il disait : " Oh Allah 1 que ta volonté soit
faite, désormais je serai parmi les hôtes glorieux du
Paradis I "

" Etiez-vous à Sedan ' " demanda Napoléon III, à
son dernier soupir, en causant avec son médecin.

" Hou ! Hou I dehors, dehors ! " s'écria Louis Ier
et répétant ces mots il se tourna la face contre le mur
et expira.

" Un roi doit mourir debout 1 " disait Louis XVIII.
Mais l'histoire ne dit pas s'il est mort dans cette
position.

Charles Ier ne dit qu'un seul mot : " Remember '
(souviens-toi) mot qui rappelle le solennel : " Et tu
Brute " de César.

Citons aussi ces paroles d'un autre empereur ro-
main, Auguste "Ai-je bien joué mon rôle sur la
scène du monde ? " demandait-il à ceux qui assistaient
à ses derniers moments. Comme ils lui répondirent
que oui, il leur dit : " Vos plaudite : Vous qui m'écou-
tez, applaudissez-moi."

"Ceci peut-il durer longtemps " s'écriait Guil-
laume III en causant avec son médecin. Comme con-
traste à ces paroles il y a celles de Louis IV : " Je
croyais que mourir était plus difficile. Pourquoi pleu-
rez-vous tous î Pensiez-vous donc que je vivrais tou-
jours ? "

Elles sont épouvantables ces dernières paroles de
Charles IX :"Nourrice, nourrice, que de meur-
tres, que de sang 1 oh 1 j'ai mal fait, que Dieu me
pardonne 1 "

" J'ai aimé la justice et haï l'iniquité, c'est pour-
quoi je meurs en exil," dit le pape Grégoire VII. Et
Marie-Antoinette s'écria : " Adieu, mes enfants, pour
toujours. Je vais retrouver votre père ! "

LE MONDE ILLUSTRÉ
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D'autres paroles dernières prononcées par d'autres
que des personnes royales, les unes appropriées à la
circonstance, les autres n'ayant aucun rapport avec
elle, ou du moins fort peu édifiantes, telles que
celles-ci: " La farce est jouée, baissez le rideau" du
joyeux curé de Meudon, le célèbre Rabelais. Le phi-
losophe Demonaux s'exprima de la même manière
quand il dit : " Rentrez chez vous, le spectacle est
fini." " Je veux qu'on me fusille si je ne suis pas en
train de mourir," dit lord Fhurlow. Lord Chester-
field, toujours poli jusqu'à la mort: " Avancez un
siège à Day Rollos," dit-il, puis il expira.

Cromwell s'écria : " Mon désir est de me hâter tant
que je peux de m'en aller ! " LordEuen fit cette ré-
flexion : " Peu m'importe où je vais, qu'il fasse froid
ou chaud 1 " " S'il me restait la force de tenir une
plume, j'écrirais combien il est facile et agréable de
mourir ", furent les dernières paroles du Dr William
Hunte.

La Reine Victoria dit en mourant ces simples mots
" La Paix ? La Paix I "

Faisait-elle allusion, en ce moment suprême, à la
désastreuse guerre qui désole le Sud de l'Afrique, ou
simplement à la paix de la tombe ?

Elle a emporté avec elle son secret que nul ne con-
naîtra jamais.

Pour finir cette liste un peu longue de mortuaires ci-
tations, nous terminons par les dernières paroles de
notre Fontenelle mort centenaire : " Je ne souffre au-
cunement, mais j'éprouve une certaine difficulté à
vivre plus longtemps !

MOI AUSSI... MADAME
A Parisienne

Sans être une adepte de l'Espéranto, (hélas ! je ne
suis pas encore une convertie) je vous dis de tout
coeur : " Moi aussi, madame." De concert avec les
âmes de bonne volonté, je vais étudier la nouvelle
langue auxiliaire internationale, et si Dieu est avec
les espérantistes, braves porte-lumière, je serai bien-
tôt une savante, de très bonne compagnie... puisque, où
que je sois... qui sait, je voyagerai peut-être un jour...
au Chili ou au Transvaal, ou en Palestine, je saurai
causer avec ces... si lointains voisins.

Jusqu'à hier, je me suis fort peu occupée d'une
langue nouvelle : je me trouvais très bien de la
mienne, (sans calembourg, vous savez ;) plus que cela,
quand j'entends un Canadien-français emprunter un
seul mot d'une langue étrangère, je bondis comme
j'aurais fait si un malotru eut frappé ma mère ; mais
du moment qu'il s'agit d'une langue neutre, aussi
étrangère à une autre qu'à la mienne, (toujours sans
jeu de mots), j'en suis un peu... beaucoup .. pas du
tout... Oh ! ne froncez pas les sourcils, c'est une sim-
ple malice, mettons que je n'ai rien dit.

La Lumo, dont j'accuse réception, est un petit
journal qui plaît à l'oeil par sa... façade fraîche,
neuve, originale. On voit tout de suite qu'il n'est
pas banal, on l'ouvre, non pas avec insouciance ou
contrainte, mais avec empressement et désir d'en
absorber le contenu.

J'ai été charmée d'y trouver "Unepage des dames"
cela lui donne un air de chez nous qui réjouit et nous
fait convenir que Li Lumo s'occupant spécialement
de nous, il nous faut nous occuper d'elle.

Allons I avec vous, aimable Parisienne (j'allais
ajouter de Paris), je veux bien m'écrier : En avant,
vous aussi, mesdames, à l'oeuvre I rallions-nous aux
espérantistes nos frères ; suivez-moi, j'arbore le pana-
che espéranto, mais suivez-moi de près et ne vous
avisez pas de me laisser prêcher dans le désert, car je
pourrais bien... y laisser ma vocation " espérantisti-
ne !" GILBERTE

SK[BO CASILE. iIERII)ENCE WiÀNDREW CARNEGIE
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CE QU'ON PENSE EN FRANCE DE NOTRE
NOUVEAU MODE DE PUBLICATION

Une lettre de Paris nous apporte les encouragements

suivants :
Lo numéro de Noel du MONDF-ILLITsTRE est tout à

fait réussi. Il y a là une très heureuse tentative de

faire une revue, bien française d'allure, saine d'esprit,

intéressante par le choix d'articles ou de romans déjà
anciens et par la valeur littéraire des nouvelles ou des

études inédites. Les illustrations nous plaisent beau-
coup. Cela vaut largement les revues qui se publient

ici dans des conditions analogues. Il y a cependant

une différence : C'est qu'en France, on n'aime pas

beaucoup rééditer ainsi des choses intéressantes (Vingt

mille lieues sous les mers) ; on préfère mettre des
fadasseries quelconques ; et ma foi, je trouve l'autre
méthode, la vôtre, meilleure.

" Très bien, l'étude sur Rameau ; je l'ai entendu
autrefois au Chat-Noir et j'ai encore dans les oreilles
sa voix attendrie et simple."

L. L.
Paris, 6 janvier 1802.

JEAN RAMEAU

(ÛTUDE LITIrAIRE)

"-Rgarde comme c'est beau ! dit Pascal à sa
femme.

"Le panorama de Paris se déroulait sous leurs yeux,
comme une mer de pierre d'où jaillissaient, à perte de
vue, des dômes, des tours, des flèches, cent monu-
ments divers, profilant leur silhouette sombre sur le
fond d'or du couchant. C'était d'abord le Panthéon
voisin, avec sa ronde légère de colonnes levant au ciel
leur dôme gris ; puis Saint Sulpice et ses tours à
balustres ; Saint Germain, avec sa flèche courte et
ses clochers tronqués ; Notre-Dame, accroupie et sur-
veillant l'horjzon avec ses deux têtes sévères ; Saint-
Eustache aux lourds contreforts, pareils à des pattes
décharnées ; Saint-Jacques, hérissé de monstres ; les
Invalides, casqués de cuivre ; les pavillons du Louvre,
les clochetons de la Trinité, les aiguilles à jour de
Sainte-Clotilde, et l'Opéra, Suint-Augustin, l'Assomp-
tion, l'Arc de Triomphe, le palais du Champ-de-Mars,
les minarets du Trocadéro, tant d'autres dômes incon-
nus, tant d'autres tours innombrables, dont le troupeau
grouillait à l'horizon, sous la garde majestueuse de la
Tour Eiffel. Et, au nord, Montmartre fantastique,
comme une vague énorme de maisons sur laquelle
le Sacré-Coeur semblait un grand navire blanc. Puis,
tout autour, au loin, perdu dans l'or du soir, le mont

Valérien, Sèvres, Saint-Cloud, Châtillon, le cercle
immense des collines portant sur leurs croupes des
villes et des villages vaporeux, comme autant de

ruches humaines au bourdonnement infini.

"O grand, ô troublant Paris ! . . .
"Pascal le regardait avec des yeux ardents, et il

rêvait de le conquérir, de lui imposer son nom ; de le

forcer bientôt à chanter sa gloire."

Arrivés avec leurs espérances, ils trouvent en Paris
le terrain nécessaire à la culture de leurs utopies.
Bientôt Pascal aura l'idée d'être député ; son élection

deviendra certitude et qui sait s'il ne pourrait pas
devenir Président de la République. Mélanie Aubier

appelée Madame la Présidente n'est pas une chose si

extravagante, aussi Ç'est-il avec joie que nous assis-

tons à leurs entretiens, que nous voyons leurs physio-
nomies se réjouir à l'idée de semblables grandeurs.

"-Eh bien, j'en ferai 1 se dit le nouveau politicien,
avec résignation. Qui veut la fin, veut les moyens. Je

chanterai les louanges des marchands de vins, moi

aussi 1 Je m'aplatirai de mon mieux devant la bêtise

publique. 14ais une fois à la Chmmbre, je tourne crâne-

ment ma casaque. Je crie mon opinion à tue-tête. Je

dis leur fait aux sceptiques qui laissent to:nber la

France en décrépitude... Ah I on me sifli, parbleu !

on m'empêche de parler au pays !... Bien I je donne

ma démission alors 1 J'envoie une lettre aux journaux,

une lettre soignée, un peu déclamatoire-la rhétorique,

ça porte toujours suLr le peuple. -Et j'en appelle à
t<ms les h o-ltês e !... Le coup des hwanuCtes gens ne

rate jamais. Et c'est bien lo diable si je ne suis pas
lancé après cotte aventure. Une fois lancé, je me rap-
pelle que je suis avocat, et je plaide. Je plaide, je fais
mon chemin, je deviens un affreux millionnaire, et
j'attends que le pays me réclame pour présider à ses
deetinées. Il y vient peu à peu. A la rigueur, on pour-
rait lui rafraîhir la mémoire en faisant des-discours,
par-ci par-là, dans les banquets, dans les comices
agricoles !... Et à nous les grandeurs enfin . ins,
Madame la Présidente ! Voilà pour te donner la force
d'attendre."

" Et Pascal embrassait Mélanie, vigoureusement,
comme pour lui montrer l'ardeur qu'il mettrait à sau-
ver la France, plus tard."

Naturellement, tout près du Capitole est la roche
tarpéienne, aussi nous allons assister à la décadence
du Président et au retour de Madame la Présidente à
son chevreau.

Dans toutes les phases du roman, Jean Rameau
nous décrit exactement l'acheminement vers la folie
des grandeurs, et nous pouvons assister à la destruc-
tion d'un coeur sincèrement et simplement épris, par
les rêves de gloire, par les attraits de la terrible ensor-
celeuse. Pascal ne voit en sa femme que l'être qui
doit partager sa folie, et qui n'ose pas contredire celui
qui est son maître et qui la dompte, faisant disparaître
ses doutes et ses pressentiments par de helles phrases.

Ouvrage excellent où l'auteur donne une leçon ap-
profondie et documentée aux jeunes hommes ne rêvant
que gloire et succès, et où il leur montre l'excellence
de la vie simple et sans ambition de la campagne, ce
qui d'ailleurs constitue le fond de presque tous les
romans de Jean Rameau.

Il nous faudrait encore causer ici de Mademoiselle
Mur, ouvrage plein d'harmonie et de descriptions
pleines de charmes ; de Plus que de l'Amour, dont
la publication est récente, et que l'on trouve chez tous
les amateurs de bonne et saine littérature, dont on
parle partout oi l'on cause ; de la Chevelare de
Mudeleine, qui captiverait nos lectrices avec la douce
mélancolie et la rêverie qui accompagne ces pages.

Son dernier né, publié en juin 1900, a pour titre
Le Dernier Bateau ; l'on y retrouve la grâce littéraire,
la hardiesse d'expression, la couleur locale, les traits
pris sur le vif de toutes les autres oeuvres de Jean
Rameau.

En terminant cette étude, je ne veux pas laisser
passer l'occasion qui m'est offerte de remercier Jean
Rameau de l'accueil sympathique qu'il m'a toujours
fait lorsque je me suis présenté chez lui, et du grand
encouragement qu'il m'a donné, lorsque, voulant -fon-
der les Veillées Artistiques d'Asnières, il m'ac-
corda l'autorité de son nom pour mener à bien cette
oeuvre, aujourd'hui prospère, de décentralisation artis-
tique et littéraire.

J.-B.-A.-L. LEYMARIE.

FiIN

ORIGINE DE LA MITRE DES EVEQUES

Nos lecteurs savent-ils quelle est l'origine de la
mitre des évêques, et quelle était sa forme, au début
de l'introduction du Christianisme ? Nous trouvons
sous la signature du Dr Bougon, dans une revue de
Paris, l'explication suivante :

Au début, les évêques portaient un bonnet avec une
ganse ou ruban, faisant le tour de la tête, légèrement
relevée en pointe au milieu, tant sur le front qu'en
arrière. On voyait tout le bonnet qui couvrait le
dessus de la tête. Plus tard, on releva de plus en plus
cette ganse, do sorte que le bonnet fut presque com-
plètement caché par elle. Aujourd'hui, c'est ce ruban
primitif qui a pris un tel développement en avant
et en arrière, que le bonnet a fini par disparaître com-
plètement. Il n'existe plus pour ainti dire, qu'à l'état
virtuel, en doublant l'intérieur de la ganse primitive.

LE CHEeiHEuRt.

RIBLIOGRAPIHIE

LesiLectures pour Tous sont aujourd'hui la revue
populaire par excellence. Trois cent cinquante mille
lecteurs -c'est-à- dire plus de quatre millions au bout
de l'année -attendent, le ler de chaque mois, l'appari-
tion du numéro qui, pendant bien des soirées, les
reposera des travaux de la journée.

Quelques heures d'attachantes lectures I Est-il un
délassement plus agréable ? Et l'intérêt qu'offre l'at-
treyante revue publiée par la Librairie Hachette &
Cie, n'est pas tout entier dans son texte, toujours si
varié et si captivant ; il provient aussi de son illustra-
tion qui fait passer sous les yeux du lecteur les scènes
les plus saisissantes de la vie moderne à travers le
monde entier.

LA DEMANDE

Lisette, nous nous connaissons,
Depuis tout près de deux années.
La vie est courte, nous passons
Et les fleurs sont vite fanées :
Pendant que l'avenir, pour nous,
Semble tissé de jours de fête,
-Je vous envoie un billet doux,
Accompagné d'une requête.
Je vous ai rencontrée, un soir,
Au bal. chez monsieur le notaire
Et, doucement, sans le savoir,

Vons m'avez plu, l'ai su vous plaire.
Puis, laissant librement germer
Cette fleur qui venait de naître,
Nous avons rêvé bien des fois,
Sous le ciel bleu, tous deux ensemble.
Ensemble, subissant ses lois.
Ma main dans votre main qui tremble,
Nous sentons l'amour, en vainqueur,
Nous prendre,-dcans son filet rose,
Et nous verser une liqueur

Nectar, qui grise et qui repose.

Nous nous aimons, sans le cacher.
Mais il vient un jour, ô na mie,
Oi le coeur voudrait s'épancher,
On l'âme, un instant endormie,

Sent sa flamme se rallumer ;
Au souille d'une douce haleine.
Je cherche en vain à comprimer

Les élans dont mon âme est pleine

Voulez- vous être, pour jamais,
A mon amour, à ma tendresse ?
Que nous vivions, heureux, en paix,
Dans une éternelle caresse !
Voulez-vous, nous irons tous deux,
Au-de là du septième ciel,

Paire un voyage d'amoureux,

Là-haut, dans la lune de miel ?

Que les doux liens de l'hymen

Nous réunissent, l'un à l'autre I

C'est mon voeu le plus cher. Amen I

Répondez, est-ce aussi le vôtre

Voulez-vous, quittant votre nom,
Pour le mien, qu'on dise : madame ?
De grâce ; ne dites pas non.

Car cela briserait. mon âme.

Janvier 1901f.
PAUL IIyssoNs

ERRATA
Dans l'étude littéraire sur Jean Rameau, à la page

654-3a colonne, il s'est glissé deux erreurs :
Ligne 31. -lire : Hoiu premid, l'apeleron Poutoun au

lieu de : Mon poeme, que j'appellerai : Poutounl I
Ligne 57.-lire : Paris, capitale attirante comme

l'aimant, au lieu de Paris, capitale attisante comme
l'amant.
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Utopies d'hier, vérités aujourd'hui (1)

Les huîtres produisant des perles de deux millions
sont évidemment plus rares que les Malpecques, niais
on a trouvé des perles de très grande valeur dans
diverses espèces de " pintadines " qui sont une variété
de l'huître dite perlière.

Pour les pays où l'huître produit la perle, au Mala-
bar, sur les côtes d'Afrique, les huîtres pêchées au
filet ou à la drague, détachées au couteau par les
plongeurs ou enfin, ramenées à terre par n'importe quel
procédé, sont mises en tas, au soleil, et abandonnées
jusqu'à ce que la putréfaction ait amené la complète
désagrégation des tissus de l'animal.

A ce moment, les chercheurs de perles, dont l'in.
dustrie, si elle est moins périlleuse que celle des
pêcheurs, est infiniment plus répugnante, entrent en
scène. Ils fouillent cet immonde grouillement et en
extraient les perles grosses ou petites, lesquelles,
lavées, séchées et passées au crible, sont alors classées
pour la vente.

Il n'y a pas que les pintadines qui recèlent la perle,
et les huîtres ordinaires, quelle que soit leur espèce
ou leur provenance, peuvent parfaitement en conte-
nir, de très petites, il est vrai.

Il arrive, assez fréquemment même, que les ama-
teurs de ce succulent mollusque, en trouvent en ab.
sorbant leur mets favori, et j'en ai moi-même trouvé
une dans une huître de la variété dite Portugaise, que
l'un pèche dans le golfe de Gascogne.

La perle est le proluit d'une sécrétion de l'huître
causée par une blessure, lésion de la coquille ou sim-
plement par le désagréable contact qu'apporte au
mollusque un corps étranger, introduit accidentelle.
ment dans sa coquille.

La superbe perle " artificielle," quoique nullement
créée par une huître, dont fait mention le capitaine
Nemo, est bien un produit de l'art et si l'on ne trouve
pas fréquemment l'huître géante, capable d'engendrer
une perle de six millions, on peut néanmoins, étant
donné une huître de la plus grosse taille possible, la
déterminer, assez facilement, à confectionner une
perle énorme, absolument naturelle et qui a, si les
influences auxquelles elle est soumise ne viennent pas
l'entraver dans son accroissement, a chance d atteindre
le plus bel " orient," la plus belle "eau," termes
qu'on applique à la perle parfaite, quelle que soit sa
grosseur.

Les Chinois, qui ont à peu près mis tout en usage,
avant nous ; les Chinois qui dans la confection des
immenses tass de porcelaine, dits " impériaux "
ont inventé le moyen de faire se développer, à l'inté-
rieur des dits vasei, une superbe floraison coralliforme,
exigeant plusiears siècles de travail continu, ont éga-
lement trouvé celui de forcer l'huître à leur donner
des perles énormes.

Voici le procédé qui, s'il n'est pas d'une très facile
application, est, théoriquement du noins, extrêmement
simple.

Une ou plusieurs huîtres pintadines, les plus grosses
possible;sont maintenues sous l'eau, dans un espace
défini, d'où elles ne peuvent sortir, et où ne peuvent
pénétrer que les plongeurs chargés de la fabrication
perlière, de l'élevage de la perle, s'il m'est permis de
désigner ainsi cette curieuse opération.

Dans chacune de ces huîtres est délicatement intro-
duit, entre la chair et l'écaille, un corps étranger
quelconque, métal, os ou bois qui aura la forme que
l'on désire donner à la perle, et une grosseur propor-
tionnée à celle de l'huître sa nourrice.

L'huitre, gênée par ce corps étranger, essaie par
contractions successives de s'en débarrasser, mais, ne
pouvant y'parvenir, elle se résout philosophiquement
à le rendre le moins possible incommode, en le polis-
sant à l'aide d'une secrétion spéciale, qui est d'essence
à peu près semblable à celle que l'on extrait de
l'écaille de certains poissons, l'ablette par exemple et
à l'aide de laquelle on fabrique la fausse nacre dont on
recouvre les fausses perles de verre soufflé.

(1) Analyse et vérification de faits, utopies au mjouent oùt ils
furent énoncés dans les romtans de Jules Verne, rnais devenus
aujourd'hui d'incontestables vérités.

Ceî couches successives de nacre, appliquées sur le
corps étranger, finissent en un temps assez long, plu-
sieurs années, par constituer une superbe perle, de
dimensions extraordinaires et d'une valeur considéra-
ble.

Mais les causes de destruction pouvant intervenir
au cours de cette formation sont tellement nombreuses
que l'éducation de l'huître perlière, et le façonnement
de la perle, sont d'ordre absolument chinois.

Mais pourquoi cette curieuse propriété que possède
l'huître de se défendre ainsi contre un ennemi intestin
ne serait-elle pas industriallisée, dans ce temps de
poursuite à outrance de tous les procédés "payants " ?
Pourquoi, quand les scaphandres, les bateaux plon-
geurs, rendent la reconnaissance des fonds sous-marins
si facile à effectuer, ne pas essayer cette exploitation
dont l'huître fait tous les frais et qui n'exige que du
temps ? Pourquoi, enfin, serait-il téméraire de penser
à établir, dans un endroit propice à sa culture : un
fonds tranquille et limpide, une véritable colonie
d'huîtres géantes exclusivement affectées, loin de tou.
tes causes de destruction, à la confection de perles
non moins géantes ?

Les Chinois, dont nous parlions plus haut à propos
de vases géahts-dits impériaux -après avoir revêtu
ces vases du délicat niellage métallique qui doit cons-
tituer le cloisonnement, et rempli d'émail les dessins,
mettaient ces vases à la mer, sur un fonds de corail
rose dont ils laissaient pénétrer, par l'orifice du vase
renversé, quelques ramifications. Abandonnée à elle-
même, et aux soins des intelligents polypes, pendant
plusieurs centaines d'années, cette originale fabrique,
quand les plongeurs affectés à sa surveillance avaient
constaté l'achèvement de l'oeuvre des coraux, rendait
au jour les vases que le précédentes générations lui
avaient confiée.

Débarrassés alors, intérieurement et extérieuarement,
de la gangue épaisse de végétations et de coquillages
qu'y avait accumulé le temps, mais ayant grand soin
de conserver intacte la végétation coralliforme qui en
remplissait lacavité, les vases retournaient à la porece.
lainerie. Un nouveau poli avivait le cloisonnement
en le mettant à l'affleurement de l'émail de remplis.
sage. Un autre émail, de couverture celui-là, était
appliqué sur le tout, et cet extraordinaire objet d'art,
produit de la collaboration de la nature avec l'homme,
s'en allait garnir quelque palais impérial.

On comprend la stupéfaction de tous ceux qui, sa-
chant le travail ai lent des polypes coralliformes, cons-
tataient que la panse du vase, atteignant quelqucfois 6
pieds de haut par 3 de large, en était hermétiquement
remplie, alors que l'orifice, relativement étroit, lais-
sait insoluble ce problème déconcertant. A ces chefs-
d'oeuvres de patience chinoise, qu'ont accomplis plu-
sieurs générations d'hommes et des milliers de généra-
tions polypières, ne pourait -on opposer, tel le capitaine
Nemo, les fabriques sous-marines de perles géantes
-qui, elles-ne lemanderaient que quelques années,
pour livrer des produits ayant atteint leur complet
développement ?

Louis PERRON.

LA SCIENCE AMUSANTE

LE CAMPHRE

Placez, à la surface de l'eau contenue dans une cu-
vette, des morceaux de camphre d'inégale grosseur, et
reproduisant la forme d'un scorpion, par exemple. Au
bout de quelque temps, l'animal commence à se mou-
voir dans le liquide ; vous le voyez agiter ses pattes,
comme s'il essayait de nager, et replier convulsive-
ment sa queue.

Voilà, n'est-il pas vrai, une expérience bien simple,
quelques personnes pourraient même la trouver insi-
gnifiante. Eh bien I je désire vous montrer au contrai-
re, ami lecteur, qu'elle peut être pour nous l'objet d'une
intéressante étude.

10. Notre scorpion nage sur l'eau ; la densité du cam-
phre est donc inférieure à celle de ce liquide ; d'autre
part, les morceaux de camphre y plongent presque en-

tièrement ; cette denité est donc très voisine de celle
de l'eau. Elle est, en effet, de 0,995, celle de l'eau étant
prise pour unité.

2o. L'animal ne fond pas dans le liquide : le cam-
phre est donc insoluble dans l'eau ; si nous l'avions
mis dans l'alcool, nous aurions. au contraire, constaté
que l'alcool dissout le camphre.

3 o. Si les divers morceaux du scorpion restent jux-
taposés, à la place où nous les avons mis, et semblent
être collés les uns aux autres, c'est qu'ils sont reliés par
suite de la formation des ménisques liquides autour de
chacun deux, ménisques produits par la force de la
cohésion.

4o. Enfin, si le scorpion exécute les mouvements qui
font l'objet de notre expérience, c'est que le camphre
émet des vapeurs, même à la température ordinaire ; ces
vapeurs, en s'échappant, trouvent dans l'eau une résis-
tance suffisante pour faire mouvoir les morceaux de
camphre

5o. Ajoutons que, pour que notre scorpion se démè-
ne avec plus de furie, nous n'avons qu'à en approcher
une allumette enflammée ; il prend feu aussitôt et sem-
ble se débattre dans d'atroces convulsions. Nous dé-
montrons ainsi que le camphre est combustible, et nous
pourrons, en hiver, utiliser cette propriété pour mys-
tifier nos amis, à qui nous annoncerons que nous pou-
vons faire briller de la neige. Il nous suffira de mettre
du camphre en poudre dans un trou fait dans une bou-

le de neige, sans que l'oeil le plus exercé puisse décou-
vrir la supercherie, et d'y mettre le feu, au grand éton-
nement de l'assistance.

Vous voyez qu'en regardant notre expérience sous
ses diverses faces, nous pouvons apprendre bien des
choses intéressantes; rien ne nous empêche de pousser
plus avant et d'étudier le mode de fabrication du cam-
phre ; nous verrons, par exemple, qu'il s'extrait d'une
soi te de laurier qui cr oît au Japon, le laurus camphora,
nous étudierons les opérations du raffinage, etc., etc.
Son extrême volatilité, démontrée par notre expérien-
ce d'aujourd'hui, indique que nous devons le conserver
dans un lieu froid et dans des vases bien bouchés.
C'est, du reste, grâce à cette volatilité que le camphre
empêche la décomposition des corps, autour desquels
il produit une atmosphère odorante qui détruit les mi-
crobes de l'air, et qu'il vous permet, mesdames, de
conserver à l'abri des mites, vos lainages et fourrures
pendant la saison d'été. Je passe à dessein, les emplois
du camphre dans l'industrie, notamment pour la curi
euse fabrication du celluloïd, ainsi que ses applica-
tions en médecine, me bornant à rappeler qu'il est la
base de la méthode Raspail, si longtemps populaire,
et j'espère que notre petite causerie vous aura démon-
tré la vérité de cette pensée de Bâcon : Rien, pour
l'observateur, n'est muet sur la terre.

Tom TIT.

PENSÉES SUR LA. MODE

La mode ne change que pour changer.

Quelque ridicule que soit la mode il est encore plus
ridicule de ne pas la suivre.

Il est impossible de se faire une idée des sacrifices
que les femmes peuvent s'imposer pour parvenir à
suivre les modes ; elles s'élèvent parfois jusqu'à l'hé.
roisme, et se privent des choses qui paraissent les plus
indispensables.
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JEUX ET AMUSEMENTS

LODoORIPHE

J'ai sept pieds, cher lecteur ; j'apporte la lumière
Dans le sein des palais comme dans la chaumière.
Je deviens, moins deux pieds, un interstice étroit,
Qui peut facilement donner passage au froid ;
Un tribut annuel. J'ôte un pied ; avec quatre,
J'invite allègrement l'écolier à s'ébattre ;
D'un bâtiment marchand je suis la cargaison
Ce que fait l'herboriste en propice saison ;
Un illustre Troyen ; de plus, ce qui respire.
Je n'ai plus que trois pieds, et je suis un navire
Au cheval un objet forcément adhérent ;
Epoque où le soleil est toujours plus ardent
Fantastique figure. Or, à deux pieds réduite.
Je devins de la gamme une partie ; ensuite,
Un pronom personnel ; une conjonction
Puis préposition, enfin négation.

Le deuxième s'y révèle
De bien différentes façons.

Enfin le total, tout l'atteste,
Si l'on en abuse, est malsain,
A plus d'un homme il fut funeste
Enfin le total, tout l'atteste,
Empoisonne comme la peste
Tout entier l'organisme humain.
Enfin le total, tout l'atteste,
Si l'on on abuse, est malsain.

LE PROBLÎIME DE LA SOMNAMUULE

J'avais tiré au sort au chef-lieu du canton un bon
numéro qu'on avait épir.glé à mon chapeau, mais d'où
il avait disparu le lendemain matin, lorsque je voulus
retourner au village. Impossible de me rappeler mon
numéro, qu'allait dire papa ?
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soLUTIONS DES PROBLEIES QUI ONT PARU DANS LE No 926

Logogriphe.--Tambour ; amour.

Mathématiques.-On trouve que les 3 mètres 5/7
coûteront 33 fr. 43.

Mots carrés.- F A L O T
A L I C E
L I MER
O C E A N
T E R N E

DU CHOIX D'UN JOURNAL DE MODE

Plusieurs lectrices nous demandent notre avis sur
le choix d un journal de modes. Nous nous sommes
renseignés avant de recommander un journal spécial
quelconque et nous nous sommes informés s'il y avait
utilité de faire usage d'un journal hebdomadaire.

SPORT AMÉRICAIN.-Une autruche trotteuse, qui dans une course, en Floride, a couvert 1600 mètres [1 mille] en deux minutes.

CHARADE

D'un premier j'aime l'atmosphère
Pleine de suaves senteurs
(O parfum qu'à tous je préfère),
D'un premier j'aime l'atmosphère,
Où tout respire le mystère,
Et les accords de ses chanteurs
D'un premier j'aime l'atmosphère
Pleine de suaves senteurs.

Le deuxième s'y révèle
De bien différentes façons.
Tantôt il est plein, tantôt grêle,
Le deuxième s'y révèle
En un immense pêle-mêle
(O délicieuses chansons) :

-Ecris à la préfecture, me conseillait-on.

-Promets un franc à Saint-Antoine de Padoue.
-Réveillons la somnambule de la foire.
Ce que je fis.. Et après lui avoir passé mes deux

francs et mon chapeau, sur lequel sa main extra-lucide
trouva l'épingle qui était restée, voilà ce qu'elle me
dit :

Vous avez perdu un numéro de trois chiffres, tombé
par terre dans l'auberge. Un homme brun l'a ramassé,
déchiré en deux et allumé sa pipe avec.

Mais chacun des deux morceaux portait un nombre
entier ; faites le carré de l'un, déduisez-en le carré de
l'autre, et vous aurez retrouvé le nombre cherché.

Bien,-mais où trouver les deux nombres brûlés

Non, nous répondent les personnes que nous avons
questionnées, attendu que la mode ne change pas tous
les huit jours.

Ce qu'il faut recommander avant tout, c'est un
journal pratique, coûtant peu, et donnant un ensemble
suffisant de modèles de Modes, Lingerie, Chapeaux,
etc., d'un usage courant, habillant modestement, et
consacrant une grande part aux dessins et explications
concernant les petits Travaux de Mains.

Le journal La Saison, 30, rue de Lille, à Paris,
semble réunir ces avantages, attendu qu'il ne coûte
que sept francs l'an pour Paris ; huit francs pour le»
Départements, et il remplit bien les conditions énumé-
rées ci-dessus.

Dans une lettre reçue le lendemain, d'une grande
fête nationale.

Déterminer le nombre demandé, et, démontrer que Lisez le Pionnier de chaque semaine, le champior
la somnambule a dit vrai. irréductible de la campagne anti-impérialiste.
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MISSIONS CANADIENNES

PROIENADE AUTOUR DE SAINT-ALBiRT

Par le R. P. L.-S. Culerier, Oblat de Marie-Immaculde

Piguescent speciosa deserti
Et exultatione colles accingentur...

lPs .]

La colline de Saint-Albert mire son front dans un
moieste lac où viennent s'abreuver les bestiaux qui
esrent autour des habitations. D'innocentes créatures
telles que celles qui réchauffèrent de leur haleine le
berceau de Jésus, un boeuf, un cheval ou plutôt un
âne (1) et des moutons broutent sur les pentes des
monticules une herbe desséchée par l'automne. Des
enfants, en qui le vénérable Mgr Grandin découvre
avec joie les futurs prêtres de son diocèse, s'amusent
à faire flotter un morceau de bois sec sur les eaux
Tel est le spectacle que j'ai sous les yeux en écrivant
ces lignes.

* *

Remontons d'un demi-siècle en arrière ; comparons
le présent au passé.

Il n'y avait rien ici il y a quarante ans : pas d'égli-
ses, pas de couvent, pas d'évêché, pas de séminaire,
pas de village... seulement quelques loges de sauvages
et des buffalos.

Voici dans quelles circonstances eut lieu la fonda-
tion de la première cité épiscopale de la Saskatchewan.

Vers la mi-janvier 1861, Mgr Taché et le R. P.
Lacombe se rendirent du lac Sainte-Anne à Edmon.
ton. Après avoir longtemps voyagé dans les bois, ils
atteignirent le sommet du coteau, là où se trouve la
vieille cathédrale. Ils parlaient sans doute de l'avenir
du pays comme nous faisons de son passé. Ils s'ar-
rêtèrent. Tout était glacé et couvert de neige, mais,
pour des gens fatigués de la monotonie de la forêt,
tout était enchanteur.

Durant le séjour de l'évêque à la mission du lac
Sainte-Anne, on avait décidé de fonder une mission
nouvelle à proximité d'Edmonton, dans un endroit
propice pour la culture.

[il Les petits chevaux du pays, cayous ne diffèrent pas beau-coup de l'âne.

"-N'est-ce pas une belle place ici? dit le R. P
Lacombe.

"-Certes 1 nous n'avons rien vu de plus bea
depuis notre départ du lac Sainte-Anne.

"--Si nous choisissions cet emplacement..."
Après quelques moments de silence et de prière

l'évêque planta son bâton dans la neige en disant
" Ce sera ici 1 " et, au mis d'avril suivant, on com
mençait les travaux. On eut soin, plus tard, de place
le maître-autel de la cathédrale actuelle, vers l'endroi
où Mgr Taché et le R. Père Lacombe s'ôtaient arrêtés

Les premières messes dites sur cette colline, furen
célébrées sous la tente, en attendant qu'il y eût un
maison bâtie. Puis la sacristie actuelle, basse d'étag
avec ses petites fenêtres carrées de seize pouces d'a
rete, servit d'église. C'est là que Mgr Grandin fut so
lennellement reçu en 1868.

Ce jour-là, le R..P. Rémas fit un discours dont un
phrase restera célébre. Il s'exprimait ainsi :

Hélas, bien des fois depuis quinze ans, j'ai dit
Qu'on nous donne donc un évêque et nous ferons de
merveilles, tout changera, tout grandira. Dieu soi
loué I Aujourd'hui, nous sommes exaucés.

Jusqu'alors, l'unique évêque avait été Mgr Taché,
de résidence à Saint Boniface. Il fallait six mois pour
avoir une décision du prélat. Dans ces conditions, si-
tués à l'extrémité ouest du diocèse, les quatre ou cinq
missionnaires de ce pays ne pouvaient rien faire de
solide et de durable.

En 1868, Mgr Grandin, élu coadjuteur de Saint-Bo-
niface, venait résider ici. Le prélr-t logea d'abord dans
une vraie bicoque en troncs d'arbre sommairement
équarris.

* *
*

La cathédrale fut bâtie par les missionnaires Oblats,
Pères et Frères. Le Frère Bouves en fut l'architecte
et l'entrepreneur. Sous sa direction tout le bois requis
pour la construction fut scié à la main. Les pierres
pour les fondations furent extraites par les novices et
les Frères. Ceux qui, comme les PP. Doucet, Blan-
chet et Van Tighem, devaient travailler à l'édification
du temple spirituel, débutèrent dans les travaux ma-
tériels de la cathédrale.

L'église s'éleva et se meubla peu à peu. Les pein.
tures qui ornent le fond du sanctuaire ne datent que

Intérieur de la Cathedrale de Saint-Albert
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Cathédrale de Saint-Albert

de vingt ans. Les anges sculptés sont l'œuvre d'un
Frère convers. A juger de l'intérieur par le dehors,
on n'espère pas trouver d'oeuvres d'art dans le sanc-
tuaire : les missionnaires ont d'abord visé au solide ;
puis ils ont pensé à l'agréable, et ils ont réussi à se le
procurer.

Cet édifice a reçu, à diverses époques, la visite de
personnages distingués dans l'Etat et dans l'Eglise.
En 1884, le lieutenant-gouverneur Dewdney ; en 1894,
lord Aberdeen, gouverneur-général du Canada; en
1900 lord Minto, aussi gouverneur général, passèrent
à Saint-Albert. Des visiteurs ecclésiastiques vinrent
aussi. Plusieurs évêques honorèrent, en 1892, Saint-
Albert de leur présence et ils y célébrèrent, le 29 mai,
les noces d'or des Missions du Norl-Ouest.

* *
*

Le premier missionnaire du diocèse fut M. Thi-
bault, qui séjourna environ trois mois dans ces ré-
gions en 1842 et qui y fonda la première mission. Le
cinquantième anniversaire de ce glorieux événement
amena à Saint-Albert la plupart des anciens apôtres
du pays: NN. SS. Laflèche, Taché, Grandin, et les
RR. PP. Lacombe, Rémas, Vegreville.

Mgr Taché avait vu, trente ans auparavant, les
humbles débuts de cet évêché. Que de change-
ments depuis I Sa tente de missionnaire avait fait
place à une maison spacieuse, et un millier de fidèles
se pressaient aux abords de l'église. Un couvent
avait été construit. Des accroissements prodigieux
avaient succédé aux semis invisibles des dix premières
années. Le R. P. Rémas avait bien prophétisé en
disant : " Qu'on nous donne un évêque et nous feront
des merveilles I " Les espérances les plus optimistes
de Mgr Taché étaient de beaucoup dépassées. Et que
n'eût pas dit le saint archevêque s'il lui avait été
donné de voir ce qui s'est fait depuis moins de dix
ans 1

* *

Ce que Mgr Taché ne peut revoir parmi nous, Son
Excellence Mgr le délégué apistolique l'a admiré
naguère. En présence du représentant du Saint-Père,
Mgr Grandin a rappelé ce qu'étaient les missions pri-
mitives.

" Une baraque en bois ordinairement de 20 pieds
sur 30 contenait à l'upe de ses extrémités une alcôve
que l'on tenait aussi propre que possible ; là se trou-
vaient l'autel et un petit tabernacle renfermant le
Dieu de Bethléem, qui venait partager notre pau-
vreté et la rendre supportable, sinon aimable. Cette
alcôve était en planches, quand nous en avions, quel-
quefois en toile ou en un tissu moins solide encore.

.La maison servait à toutes les fins: on y trouvait un
atelier de menuiserie, la cuisine, la salle de réception
des sauvages et des autres visiteurs. Elle servait
d'église quand l'alcôve était ouverte: c'était là notre
réfectoire et le dortoir. La toiture de la maison était
faite de-morceaux d'écorce de bouleau, recouverts de
terre. Les lits consistaient en peaux de buffles ou de
caribous étendues sur le plancher. On s'y couchait.
enveloppé d'une couverture, et on trouvait que l'heure
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du lever arrivait trop vite, quand même. Une fois

levé, on transportait au grenier, quand il y en avait
un, les peaux et les couvertes, ou bien on les roulait

le long de la muraille. Les vitres des fenêtres n'étaient
que de grossiers parchemins ; c'était un luxe inouï

qu'un carreau de verre au milieu. Les portes tour-

naient sur des gonds en bois de bouleau durci au feu

les loquets étaient formés aussi de morceaux de bou-

leau et des ficelles les faisaient manoeuvrer. C'est

ainsi qu'ont commencé tous les établissements du

Nord-Ouest."

P.u de missionnaires, témoins des jours anciens,

survivent encore.
L'auguste prélatiqui évoquait cestouchants souvenirs,

le cher et vénéré Mgr Grandin, fut vingt-cinq ans

évêque avant de pouvoir porter tous les insignes épis-
copaux dans sa cathédrale, tant l'édifice primitif était

ezigu.
(A suirre)

LE TIR AUX NUAGES

Il n'y a pas longtemps encore, bien des gens se-
couaient la tête avec une incrédulité mêlée de pitié,
lorsqu'on leur parlait de la possibilité de détourner
les orages en tirant des coups de feu dans les nuages.
Les sceptiques mettaient cette idée en parallèle avec
celle de vouloir calmer les flots irrités en y versant de

l'huile. Et cependant, des recherches pratiques faites

dans les deux sens, ont donné des résultats remar-

quables.
Considérons aujourd'hui une de ces deux mer-

veilles : celle qu'on désigne sous l'appellation de tir

aux nuages ou au mauvais temps.

Quel est l'agriculteur qui, en certains jours cri-

tiques, n'aurait pas souhaité pouvoir étendre une toi-

ture au-dessus de ses guérets et protéger ainsi sa

récolte contre les nuages menaçants ? D'un autre

côté, il aurait aussi, sans aucun doute, voulu pouvoir

attacher à la voûte céleste un arrosoir pour faire

tomber sur ses champs, comme par enchantement,

une pluie bienfaisante.
Mais, quelque progrès que l'homme ait pu accom-

plir jusqu'ici, il n'a pas encore dompté les éléments

Ru point de pouvoir faire la pluie et le beau temps, et

le produit de la terre reste toujours à la merci des

intempéries, et l'éventualité de voir les plus belles

moissons ravagées par la grêle avant d'être rentrées
reste toujours à redouter.

Il est vrai que, contre les dégâts excessifs causés
par ces phénomènes de la nature, nous avons inventé

1'seuranCe çontre la grOl; mais ç'est à peine si cette

assurance peut nous dédommager des pertes éprou%ées
avec tous les ennuis qu'elles entraînent à leur suite.
Ensuite, il ne manque pas de gens qui se feraient
couper le petit doigt plutôt que de s'assurer, et ils
so)nt plus nombreux qu'on ne le croit. Mais, si le tir
à la grêle aussi coûte de l'argent, du moins a-t-on ici
affaire à des choses palpables que l'on peut attaquer
de front.

Si l'on doit se procurer l'outillage nécessaire, du
moins a-t-on quelque chose pour son argent, et l'on
n'a pas, comme dans l'assurance, à payer chaque
année une somme pour parer à une éventualité qui
os'mt ne se présenter qu'une seule fois et même pas du
tout.

Considérées aussi à un point de vue scientifique, les
expériences de tir à la grêle ne sont pas dépourvues
d'intérêt. Elles ne sont, du reste, pas de fraîche date.

Un officier de marine d'autrefois, le marquis de
Chevrières, était tellement convaincu de la vérité de
ce fait que le tonnerre du canon calmait les tempêtes
sur mer, qu'il se servait de ce moyen pour combattre
les orages et la grêle sur ses terres du Mâconnais, ce
à quoi il dépensait de deux à trois quintaux de poudre
par an. Si l'on en croit les gens du pays, le résultat
de ces expériences devait être satisfaisant, car, après
la mort du marquis, on continua de tirer sur les
orages et, en 1806, cette pratique était en vigueur
dans plus de douze communes de France. A cet effet,
on se servait exclusivement de mortiers que l'on mon-
tait et déchargeait sur des hauteurs.

De nos jours, c'est surtout dans la Haute-Italie et
la Styrie que l'on a élevé ce genre de tir à la hauteur
d'une institution, et cela d'une manière tout à fait
rationnelle et scientifique. Voici, en effet, ce que
nous lisons dans un journal italien à propos d'un
résultat assez remarquable ainsi obtenu : " Entre les
4 à 6 juillet, notre zône a été visitée par de violents
orages que l'on a combattus partout avec grand succès ;
à un signal donné, toutes nos stations de grêle furent
mises en batterie, les cloches sonnèrent-à toute volée
et aussitôt eurent lieu les premières décharges. A
Feletto, les 43 stations tirèrent quelque chose comme
90 coups, soit 1,100 en tout."

A Collalto, à Barco et à Mandre, etc., 40 autres
stations tirèrent plus de 3,000 coups et les autres
stations travaillèrent dans la même proportion. Mal-
gré de gros nuages chargés de grêle, pas un grêlon
n'en tomba. Ces nuages furent bien plutôt déchirés
par les détonations et se résolurent en une pluie con-
tinuelle. C'est un fait aujourd'hui établi que tous les
districts d'Autriche et d'Italie, où le tir à la grêle a
été adopté, n'ont plus été visités par la grêle depuis
plus de trois ans, aussi y voit-on se former de toutes
parts des associations pour eo procurer des mortiers à
grêle,

Cette pièce ingénieuse est disposée sur un
affût en bois, elle consiste en un tube en tôle d'environ
six pieds de long et la charge est de poudre seule-
ment. Les personnes compétentes assurent que chaque
mortier exerce une action efficace sur un périmètre
d'environ 600 verges.

En Autriche, chaque station de tir consiste en un
bâtiment en bois dans lequel sont remisés douze
pesants mortiers dont les munitions sont 'déposées
dans un réduit ou hutte situé à proximité. Un corps
de vignerons volontaires est chargé de mettre le feu
aux pièces. Chacun de ces réduite est desservi par six
hommes. On a fait aussi récemment des expériences
avec des fusées qui désagrègent les niages de grêle.
Cette expérience, si elle donne de bons résultats,
serait encore préféreb'r. cr's- de lon peu de frais.

EXPÉRIENCE DE CHIMIE

Péron, le jeune naturaliste enlevé prématurément
à la science, qui rédigea, avec autant d'autorité que
d'esprit, le Vogage de décourerte aux terres australes
exécuté par l'ordre du Premier Consid de 1800 à 1804,
Péron, dis-je, raconte, entre autres épisodes de son
séjour en Malaisie, une singulière expérience de
chimie à la cour d'A madina, roi de l'île de Sabon.

Ce prince, curieux comme tous les sauvages, était
allé au-devant du voyageur, pour âtre des premiers à
fureter dans la c <se où Péron avait rangé ses bagages,
dispo-é ses collections et déballé ses divers instru-
ments, ustensiles et objets dont il se servait tous les
jours.

Pour empêcher le royal visiteur de porter un peu
partout ses mains indiscrètes et rapaces, Péron fixe
aussitôt son attention, en lui montrmnt dans l'obscu-
rité un bâton de phosphore Cotte subit e incandescence,
auréolée de bleuâtres lueurs, émerveille le noir
monarque. Il trépigne de joie et d'impatience, il veut
que Péron lui donne sur le champ le flacon qui recele
ce foyer de lumière. Il offre en échange des poulets,
des porcs, les moutons, le sac à bétel dont il ne se
sépare jamais, suprême sacrifice, jusqu'à une piastre
d'Espagne, toute neuve et toute brillante, qui n'a pas
encore circulé.

-Voyons, dit le roi, tu ne peux me refuser.
Péron finit par céder : seulement, au lieu d'aban-

donner au solliciteur tout le bâton de phosphore qu'il

réclame, il ne lui en laisse emporter qu'un frag-

mant de cinquante millimètres de long ; encore

l'enveloppe-t-il avec précaution d'un linge mouillé et
recommande-t-il expressément au roi d'éviter tout
frottement.

Notre sauvage, enchanté, enferme aussitôt dans
son sac à bétel cette précieuse acquisition, embrasse
Péron sur le nez pour lui marquer plus spécialement
toute sa considération et rentre avec son escorte sous

la hutte qui lui tient lieu de palais.

Mais il n'y est pas depuis dix minutes que le

naturaliste entend sortir de l'enceinte royale des

hurlements atroces. Il y court ; et qu'aperçoit-il ?

Des courtisans d'Amadina qui se tordaient sur le sol,
s'efforçant d'y étouffer la flamme attachée à leurs

doigts. Le prince avait voulu renouveler l'expérience
qui avait si bien réus3i à Péron ; mais, en homme

avisé, il s'était soigneusement gardé de manier lui-
même le bâton de phosphore ; il s'était fait remplacer

par les seigneurs qu'il honorait le plus de sa confiance.
(Journal des Voyaqes).

HENRMY DURWARDJ.

PENSEE EFFRAYANTE
Que de cas mortels de consomption se sont produits

qui auraient pu être évités avec le Baume Rhumal.

SUITE DE TRAVAUX FXCESSIFS
A la suite de travaux excessifs beauconp de per-

sonnes perdent l'appétit. Elles doivent faire usage

des Pilules de Longue Vie r" Chimiüte Bonard, qui
1ar rendroit J'appétit et - ueur,
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ECHOS DE LA MODE

On est en pleine saison, comme on dit là-bas, de
l'autre côté de l'océan. Montréal sourit dans sa beauté,
les salons ruissellent sous le jet des lumières, le feu
des bijoux et l'éclat des toilettes. La coquetterie
semble vouloir dominer de plus en plus, dans les flots
vaporeux de h gaze, des soies, elle lève haut la tête.
Admirons-h.

GRAVURE No 1

Toilette en mousseline de soie noire. Jupe froncée,
cerclée aux hanches, au milieu et vers le bas, d'un den-
telé en ruban de velours coalisé dans des incrustations
de grosse guipure noire. Corsage-blouse décolleté,
avec bordure drapée ; il est orné, ainsi que les man-
chos demi-longues, de mômes motifs en ruban de
velours et guipure semblables à ceux de la jupe, le
bas de la manche forme un haut volant. Ceinture de
velours.

Matériaux : 10 verges mousseline noire, 12 verges
ruban noir.

GRAVURE No 2

Boléro en velours miroir gris ; il est plissé, avec
devants formant des pattes découpées au bas et bor-
dées de fourrure. Plastron incrusté de losanges en
guipure. Grand col découpé en longues pattes, dou-
blées de guipure et bordées de zibeline : ce col four-
nit un col évasé et roulé. Manche plissée, écourtée
sur un bas de manche en guipure, découpé en pattes
pour laisser passer des crevés de soie blanche.

Matériaux : 4 verees velours gris, une verge de gui-
pure, une verge et demie soie souplé.

No) 2 BLOU SES DE TOILETTE No3

GRAvURE No 3

Corsage blouse en tafferas rose, drapé devant et
retenu au milieu par un groupe de pattes brodées en
velours assorti. Quelques Pattes de même genre sont
disposées en corselet ouvert. Grand col plissé et bordé
de fourrure. Manche bouffante serrée au bas dans un
haut poignet orné de pattes brodées.

Matériaux : 3 verges de taffetas, 2 verges de velours
bordé.

Il y a présentement une tendance très marquée à
supprimer toute garniture ou volants qui ondulaient
autour des jupes et sur les épaules.

On a imaginé des garnitures plates, faites de ces
mêmes volants en biais. On les met au bas des jupes,
on en fait des collets, des parements, et... on appelle
cela des pélerines.

Un mo-lèle d'une invention intéressante : c'est du
vison fendu de place en place en larges boutonnières
dans lesquelles on passe un ruban de satin souple de
même teinte que la fourrure, La fermeture se fait à
gauche, sous une coquille de ruban. Dans le haut, à
l'empiècement, une série de pattes en velours alter-
nées forme une sorte de treillage. A travers ces pattes
on passe une sorte de broderie genre ancien. Grand
col retourné. La manche est ample et serrée au
poignet par des découpures dans lesquelles passe le
ruban de satin. Une écharpe froncée en satin souple
entoure la taille et se termine par une boucle sur le
côté.

No 1.-ROBE DE BAL

CONSEILS DE LA CUISINIERE

Gelée de poissqu.-Mettez oignons et carottes cou-
pés en tranches dans una casserole foncée de beurre
frais, joignez-y persil et ciboules en bouquet, thym,
laurier, ail et des débris de poisson ; mouillez le tout
avec un peu de bouillon de poisson. Quand il sera
tomb5 à glace, vous détacherez cette glace du fond de
la casserole et ajouterez autant de bouillon de poisson
que vous jugerez à propos p>ur ce que vous voulez
faire. Après une heure de cuisson, vous passerez le
tout dins le linge mouillé et le ferez réduire.

Oltce sans oeœf.-Prenez 1 grande cuillerée à thé de
gélatine et *1 de tasse d'eau b-uillante. Laissez repo-
ser jusqu'à ce qu'elle soit dissoute ; versez ensuite en
brassant du sucre en poudre jusqu'à ce qu'elle soit
assez épaisse pour vous en servir. Cette glace peut
être étendue sur le gîteau en tranches avant qu'elle
soit trop froide.

Omelette ait fromage.-Incorporez dans vos oufs,
non salés, du fromage de gruyère râpé. La proportion
est d'un quart de fromage par six oeufs.

Anguille au soleil.-Lorsque l'anguille est découpée
en tronçons, faites-la cuire dans une marinade cuite ;
retirez, laissez épaissir la marinade et versez la sur
les tronçons que vous passez ensuite à l'œuf ,battu,
puis dans la mie de pain'; faites griller, égouttez et
servez avec sauce piquante.

PETIT CONSEIL

La glycerine est une excellente préparation pour le
bon entretien du cuir chevelu. Naturellement, la
glycerine n'a pas le parfum qui met en faveur les eaux
de toilette, cependant, il est aisé de lui faire acquérir
cette qualité, puisqu'elle a la propriété d'absorber le
parfum des fleurs. Mettez dans un vase du lilas, des
jacinthes, des lis, des violettes, jetez de la glycerine
par-dessus ces fleurs, celle-ci au bout de quinze jours
de contact avec ces fleurs aura acquis toutes les qua-
ités odorantes de l'huile la plus parfumée.
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CONTRE LA MIGRAINE

Lm migraine est causée tout simple-
ment par la faiblesse et la pauvreté du
sang, et le plus sûr renmède est l'emploi
des Pilueles de Longtue Vie dut Chimistfe
Bonard.

'-La France commande 40 millions
d'âmes en Afrique.

-Les montagnes de 10,000 pieds de
hauteur sont communes au Transvaal.

-Les Etats-Unis renferment 75 dif-
férents ordres religieux qui comptent
environ douze mille7membres.

-Pourquoi les bègues sont-ils pres-
que tous célibataires ? Parce qu'ils ont le
temps de réfléchir avant de parler.

-Le catalogue de l'expoEition de
Paris, en 1900, comprenait dix-huit ve-
lu mes.

Le Transvaal exporte annuellement
50,000,000 livres de laine et 2,000,000
de piastres de plumes d'autruche.

-Les familles des boers, sont, en gé-
néral, composées de douze enîfants ou
davantage.

-On a trouvé des fers à'cheval datant
de l'an 481.

-La statistique veut qu'il y ait plus
d'aveugles chez les Espagnols que chez
aucune des autres nastions du monde.

-Les Etats-Unis renferment 75 dif-
férenits ordres religieux qlui coniptent
environ 12,000 membres.

-1l existe dans la plaine de Groboa-
na, Java, un lac de vase bouillante :il a
deux milles de circonférence.

-A cause de leur répuognance pour Ins
lunettes, les femmes soutfrent plus des
yeux (Ille les hommes.

- Comme plusieurs articles de la toi-.
lette féminine, le mnanchontr fut d'abord
la proprifté des daimes, nobles au milieu
du lie siècle. Toutes les femmes qui
désiraient être à la mode possédaient un
manchon.

-A Madagascar on peut tenir mai.
son, bienî vivre et avoir trois tiomestiqueil
Pour environ 70 centins par semaine.
Les gages les plus élevés qu'une servante
peut avoir par semaine sont six centirs,
et la laveuse est fort contente quand elIle
peut gagner trois centins par jours.

SA SAINTUTEJ'LE PAPE LEON XIIJ
I

Accoude.1une Médaille ul'Om' en t'ecoiunaisý, il des
bietnfatits r'eçus dii VIN MAIILMN.

, 'io e(il p e ' S<t m? ' ( tit te , i ''î/tt 8(1 Nalut (su eè>,iée ( l~o it

ottoitut û i)i Mo seu ,'11itî i ie t 'tt/s 'la lît cu dii MOr 'qa 1 / a t , L, t'tt't oi'

trI iat' 1' 1
" ROME C( 1RD INA F e 1L1O Lf [A"'

'V _MAIN>

d'Angleterre, le Roi Oscar de Noricgc et de Suède, etc., etc.

SANS EGAL POUR LA GRIPPE
Ce one disent, les wedeeîins :"Le senl Tonique Stimiulant sans réaction désaîgréable.

N'a pas son égal pour la Grippe, la Malaria, la Faiblesse de Sang, lat COnusoaî"pti)lî les Mfaux
de Gor ge, de Pouinons et dl'Estoma;c, le Suîrmenaî.ge, les l)5sordres Nerv eux et la bi hlité
Générale."

Facilite lat Digestion, Chasse lit Fatigue et Stimule 1' Xppétit. Convilent surtout aux En,-
fants. Possède l'effet remarquable de r enforcer lat Voix."

Sjîerialeiiicat recomu.manide pour. les Femhmes Fables et les Moniffines Siiensenes
AVIS. Nouis enverrons touît à fai gratuitement, tit Liv ret contenant des portraits d' Em-

pereurs, 'Impératrices, Princes, Cardinaux et autres personnages distinguéCs, ave eu r certifi-
cat, ainsi quei des details eillicite s Ct in té ressaiits sui le sujet. Ça vauit la peine d'crire pouit
l'atvoir ;il seraL apprécie de toits aLx qui le recev ronît.

LAWRENCE A. WILSON CIE, LIMITEE, Agents Canadiens, MONTREAL

M

i
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MAI; UIE DE FABRIQUE

LES HOÇU
CEREMEDE GUERft LES MALA-DiiS DE COEUR. DE POUMON

DU FOIE. DES ROGNONS ET TOUS LES TROUBLES NERV~EUX,-
AirSi QUE CES MALADIE$ COMPLIQUIÎES ET PARTICULIEtRES
AUS HOMMES SEULMNT. IL RECONSTITUE LEF SYSrEME
OtINC DE LA FORCE AUX HOMMI-S FI'.BLES, ET cotuLEvvE

Les P-ILULES MORO se vendent partout cinqjuante centîns la boîte
ou deux piastres et demie pour six boîtes. Si votre marchand ne les tient
pas, nous vous les enverrons franco au Canada ou aux Etats-Unis. sur récep-
tion du prix.

Lorsque vous écrirez pour les PILULES MORO, donnez aussi une
description de votre maladie, afin que nous Puissions vous dicter les conseils
dont vous aurez besoin.

Adressez vos lettres comme suit

COMPAGNIE MEDICALE MO0RO
1724 rue Ste-Catherine, Montréal

N. B. - Les consultations gratuites se donnent tous les jours de la
semaine, excepté le dimanche, jusqu1.'à hutit heures du soir, au No s 724 ruie
Ste-Cathierine, Montréal.M ___ __M
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201 Rue Visitation, Montréal
Souffrait d'un Maladie de Rognons depuis 5 ans

prend les P11<IECS MORO et se guérit
Et devenu en pleine santé, il se dit bien

comme à l'âge de 20 ans
94je veux publier dans les journaux le témoignage de ma guérisonl, caî

je veux faire connaître aux hiommes qui souffrent, le merveilleux reniède
qlui m'a guéri et qtii les guérira.

Lorsque je suis allé voir-, à leurs bureaux de constultations, au No
1724 rie Ste-Catheriîie, les médecins de la CIE MEI)I'AL, MORO), je
souffrais depuis cinq ans d'une maladie de rognons (lui mie tourtmentatit
toutes les minutes de mna Nie. J'étais deventi si faible qiue je îie pouvais
pluts lien faire et que je ne croyais jamais revenir à la santé. Cette miala-
die affectait aussi ina digestion qui se faisait très mal, et j'éprotuvais des
troubles au cSeur, le moindre exercice mie donnant des palpitations et me
fatiguant beaucoup.

Ije dornais mal la nuit et le matin, lorsque je me levais, j'avais la lan-
gue chargée et je ressentais tit malaise indéfinissable. 'Totis ces miauvais
symptômnes me faisaient bien souffrir, mais n 'étaient rien en comparaison
des douleurs, atroces que j'endurais dans la région des reins ;j'avais à cet
endroit une sensation de froid qui était des plus désagréables et mie don-
nait beaucoup d'inquiétudes.

ILes différents remédes qlue j'eimployai pour calmer les douleurs, ne
pouvaient m'apporter aucun soulagement, et il n'y a qute les PILULES
MORO qui m'ont fait du bien. je suis eîî bonne santé, après avoir suivi
leur traitement pendant quelques semaines seulement, et combien je
regrette aujourd'hui de n'avoir pas connu plus tOt cette nmerveilletuse prépa'
ration à laquelle je dois la disparitionî des matux (lui m'affectaient. je n'ai
pas de trouble de rognons, nies malaises sont disî>artîs, je mange bien, je
digére bien, je repîose bien la nuit, enfin je suis rajetuni et por tant comnme
à J'age de 2o ans.

Ije considère qu'un remède aussi bon) jtîe le Snnt IS P U E
M( k'O, doit être connu de tout le monde, et je veux qule tous les hocmmnes
lui dotutent viennent tue voir -je leti r dirai de vive. 'oix le mal que j 'ai
enduré et le bien que melnt fait les PI LULES M l)(> auXqîielecs je dois
fille éternelle reconnaissanice.

I. GA.( )R I E\employé civil, -a
''i0 rue Visitation, M\onti a

Les 1'ILULES ÎN1) KO ne sont que polir les hommes, et conmmte vien t
(le le prou% er le témoignage de NL ('arièpy , elles guerissent tou jotîrs les mnaux
et les faiblesses dont ils sont affectés. Elles donnent appétit, aident à la diges-
tion, ramènent les forces, font bien reposer la nuit, guérissenut les maladies de
rognons et les palpitations de coeur. Elles sont un tonique (lui ne petit pas être
surpassé potir les hommes (lui ont abusé de leturs forces, soit en travaillant
fort, eni usant trop de tabac on1 el faisant n usage immodéré de boissons.
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Un Bienfait pour le Beau Sexe
Aux Etats-Unis, G.P. Demartigny,Manchester, N.1I.

Poitrine parfaite
par les Poutilres
Orientales, les
seules qui assurent
en 3 mois le dévelop-
pemient des formes
ciiez la femme et
guérissent la dyspep,-
aie et la maladie du

jPrix .Une boite,
avec notice, $t.o;
Six boites, $5.oo.

Exéiée franco
par lamll r é
ception dut prix.

L. A. BERNARD,
1882 Rute StecCa(hcî-fne. .1eottreai.

COPRIHS C.

Anvon sening a sketeh aud description mey
qileitîr ticertalo Cnr optinioni free wh etlber au
ttveiltion le probnbiy poiteittabte. Colininincti.

t lonis ttrietly cotilentbdl. lIandbook on P'atîtcent fioc. tîtîest s gency for securttîg patenitets
1, 1cts laitn t1lrongh Mutin & Co. receivespe ili niotire, withîîut chaerge, i. tà.

A Ciernific Jimerican.
A handeotooty illlstrated weekly. Ionrizest cir-

rîtlutlut tf t uy Aent11e jti T ern''Oti '.$
yeuir fitir mntheb $1. SolO byaîl newsd eolùer,.

MgUNN & CO.3eîeroadway, New York
Branch Office. 6ul5 P? St.. Washington, D). C.

LOUIS GLADU
Plomibier :-: Couvreur

Poseur d'Appareils à ù aZ
-%-...et à V apeur

Spécialité: (C'lîîuîll'îge à Fa, chîaudeî

.362a rue Rachiel, Montreal
Tel ReU! Efst 881). n

RecueilJOURNAL DE LA JEUNESSE,h oelido-
neaiaire illustré pititnle enfatse ts à 15 ailst. Le
nimârof quarantte centtimesi. Abtonntemets:
litiioti postale, titi ai 22 fr., six mis Il fr. Un
ntuméro spéÔcimîen fiera envoyé à toutte peîrsee
quti le tîstuatdra par lettre affrantcie. Les
aliontteme,îts paîrtentt (lit 1er déceenlure et tit 1er
jutIli. Litbrairie lt;s'iette &t Cie, 79) boilivarîl
Saint-G'rînain. Parie

SANS RIETARD
Les pertes de sang par hémorragies

ou autrement demandent sans retard
un régime aux Pilules de Longue Fie dit
Chimiste Bonard qui leur rendront l'ap-
pétit et la vigueur.

-Parmi les vis employées dans la
monture, il y en a de ai petites, qu'il en
faut 380,000 de certaines d'entre elles
pour peser une livre.

UNE PROPHETIE
Sans être grand prophète, on peut

dire ceci :Le XXième siècle saura gré
au XIXième siècle de lui avoir transmis
le Baume Rhumai.

J.-C. ST=PIERRE
Chirurgien. Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

50 rute Saint-Deunis, elosmIreal.
Tél. Est 1379

DUPUIS& LUSSIER
AVO CýATS

Chambre No 1, Edifice de la Presse

112 Pue Vitré
Coin,51 Laurenli

il. -~ MONTREAL.

SEst l'essence pure du mneil-Ileur boeuf. Fait les soupes
les plus délicieuses, thé de
boeuf, etc., etc. '''

MIADAME L THO-

Developpant la
FORME et le BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT

Notre Livre EN FRANCAIS sur le
Développement de la Forme et du Buste,
sous enveloppe ordinaire cachetée, à toute
femme qui nous le demandera par lettre
contenant trois timbres-poste de 2 e. Le
Systeme Francals de Developpement
du Buste inventé par Madame L. Thora
est un simple traitement chez soi garanti
pouvoir augmenter le buste de six pouces.
Corsine fait aussi disparaitre les inegalités du
cou et de la poitrine. Ce sont des femmes
qui répondent à toutes les lettres qui restent
secret sacré. Nous ne divulguons jamais
aucun nom. Notre livre est admirablement
illustré de portraits, attestant les parfaits
resultats do traitement Corsine.

Demandez le LIVRE <GRATIS) et enîvoyez 6 cts,
de timbres-postea

The Madame L. Thora Toilet Co,
TORONTO. ONT.

CRUELLE ENIGN4E

-Je crois que ce jeune homme rendra votre fille taure heureuse... il l'a dit
lui-même tout à l'heure.

-Hom ! a-t-il dit Lor n'est rie

~ n'est rien pour moi, l'or est tout." Laqves a Lard fonîd de sa pensée:!Feve Lard.
AVEC SAUCE "CHILI" : fDI QUI

ë È RO U PLCet OBUSTE
___________________Cel incomparable tonique ROBUR-ratotne A
____________________ e la santé les constitutions les plus épuisées. En

114- vente partout.La Dernière Nouveauté en fait de Fèves au Lard, et un Depot: I'Parmauciec. eaupre, 3'9fRuce'

Mets Délicieux LA QUINZAINE MUSI CALE, ane
use:é Suent -oc le fic caite blePtt : zette du piano et du chant de la maison. Donne

.. se__________________se- à ses abonnés 7 pages de musique grand fer-
... mat desatces musicaux, dsmonologues,VirnI 'Ff U & - ë*-. : comédies, biographies, ainsi que des portraits et

cesse55558 fr., six mois 4 fr. 50. Le numéro spécimen, 0 fr.

'?IliIttIttftItt!tiibra,,.. Hachette$ loe,25.boulevard Saint-

nl pour moi, Laure est tout' ou " L~aure
uelle ies deux tournures représente le

S Étendu d'eau le ">
LAIT ANTÊPHELIQUE01- ILaLit C:aLzxcdèa

Dépuratli', Tonique, Détersif, dissipe aeRougeurs, Rides précoces. Rugo ités.
Baor utos Efoessceeeoue ol&

peau du visage claire et uni;*.- l',ta,
lurieonveeon le sali, Masque et

T.b.de rousseur.1dâo.de 'y
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Puaur sauver Marie Bressolles.

-Mais, madamie, dit vivement le mlédecin, à peinle

etes-va)us en état de vous soutentir, je îî'aîi pu op)érer

elîcre l'extraictioan deo la balle, et je le vo'uas cache las

que voître état est gr'ave.

-Si grave que je n'eu) reviendrai pas, je le sais

bien ... .ré1 iliquat lat paolicière. Eh baient ! u'iipoaîrte Ï le

dirais volonîtiers'a:'a aoit ae.' J,Te îdois achever maoan

ocuvre .. il le f'îut... je leoa'eux l' Ces illessieutrs

mn'accaomipagnterontt, avec 'Sylvaint et Gailoubet.

-Qu'on fasse aivance'r îles voaitunes. .. colîiînaiui(Il le

chef.
Uuî agenît partit.

Deux htommues furenît conîsitués gardienas du paetit

hôtel, <ait l'onî devait revenhir le lewnaliaii fmr ilîltîl

perqluisitioni et diresser uit proacès-verbal.
Latrt igues, Verdiet' et I)aiii'iofuîrent caaiîat

souis bola ia escoarte atu clalilat.

Ait momaaîent oit oii levoîetitalt'siitls''aitt S

t >îî inistaîllat le lieux juossil îl Minée Ilosier daîja

l'uite d'elles, oit plaça des oareillers solus ses épattlci

poîur la sountenlir, et T'n piartit.

Maurice avait fait [areuve d'aute giandie ata u ii,' peî

daînt le cours île lat joaurnée alui tiissait

Nus sîtri du5jl tqu'il étaîit v'e'nu chae'z sîa niîèo s'er

dix heures (Ili matin, atin dle lui rappeîîler qute, le soui

mîêmie, oait s.ignerait sain contrat tde mîariage à 1lhô)te

Bressolles, et de lui demanîder oit miêmie tempîjs mi

Commie elle l'aîvait prévu la veille, il lui serait iiiîîob

sible d'assister au dixter de faîmille qui devait précéde

le roirée du coînat.

Il s'était trouvé fort désagréablemient iurlari3 eu

entendant Madeleinîe lui réponîdre:

-Madame a été obligée de sortir ce mtatin, miai

elle nia bienî recoî ntn duié de dire a niaingieur aju'etl

serait rue de Verneil à l'heure intdiqjuée.

-oujours sa police ?...-îiiuruniurat-t-il cit se te i

ratut.,. -Il est graîndemenit temp js d'eut finîir, car tôt o

tard elle maurait Jolué, sains voauloir, ajue1lue insuti

vais toaur...
En quîittanut li ruîe do li Victoaire le jeulne honnuit

courut les iliagaisinsî, fit des eiilettes, puis il retaîn

chez lui, s'habhilla et se renîdit à l'hôtel Brossadles, ai

on l'attendait poIur le déjeunîer et pour le présentte

à quelques prouchies pîarents de l'ex-aurchtitectu', veu

de la canîpaguie afinî de siguleran contrat de Mairie.

La mière de Ludov'ic Bressolles, une bonnue vieil]

fentltée bient simîple île soi aiitie. (uit) zi suis, était hi

t très heureuse île voir se mnarier sa paetite-fille, et tri

enîchanutée qjuon liii eûýt choisi uit charmant fut

commuie Mlaurice.
Le tils d'Aunée Joiubert lit, haut li main, sains i.

donnuerpoaur celai beaucoup (le peine, la conîquête dl

toute la famille, et chacuni adressait des compliltien

sîicères à ia% fiancée et à su s parenits.

12,11 V 11

r Ludovic s'efforçait de paraître enchuanté et n'y reu

siasait qu'à demi.

Marie, obéissanît aux instructions données par

lettre du coamte Ivant, souriait de Potaî mieux, niais elle aîv

ressenltait une, inqauiétude proafonde qlui peu à îaeu

devenait île l'a-a'gaisse. cli

L e d ' je u xe r f ut loaiî e t a sse z g , î î l r a

traîiîte de trois tics; principiaux 1 aersainmia;ges asisisà aR la

table liasai taîliè'i' î1l'hôtel.

M tjurice avait ir enttraini du diable et (teoux pîarenîts

deé proîvince, qui pîassaiit daiiis leut' chef-lieu île caton)

pourt de layon x vivanuts, lui daonnaiient gaîillardemîenît

la réplique.
on noe saortit (lo tabîle q uià troîis hieures,

Marie, visiblemencut faitiguéea, remîonîta poaur q1
uelqjuesa

i istanita danîîs ,at cliambi lre.

('île fiais meule, li pauvre enîfanat i'eut plus do sain

rire...
Soniu fruont ,:o plissa, sa l)Ias siaiii 'nuie Tarit air exlanes i

siaai da ait temenlt, îles Iaiîtai jaîillirenit île ses yeuîx.

I-Rin... riei.- -. l liat iîi' t -elle oi penîchîanit sa1

ato suar sa poaitrline ]'5 uni moit dl'Alberit ... pý un

iiio
t ili u li i V'ail.. . et S i litîile, silnn iiaaîeaîi d isai t

3tarit îinî'n et à Fl'îîtîaiaa dao (iti je cry ilai

3 mêmeu pas répoauîî à li le t tre de ionîl pèr' e li Tatiant,

de se hâter...
Ils mi'avaienît Tara îîîîs le bonaiheur

le comité Yvani iil''ris'ail au îîaaîî d'Allaart

* ' 'a' > a is. .. ,j'avais ai ilaît... et le joaur faîtal

atie..et J' heure, terribale app1 roch'le... et je n'ai vii

s' persoutie, je suis là, Taisée, anîéanîtie, avec rites don'
r leurs ajue je finis oabligée de cacher, avec îîesi larrîîs

Il qu'il tr faut refouler si je ne vetux pas désoler monaî

paère...
" Oh mon Dieu, Seigneur ini Dieu, ni'aurez-valus

r paas pitié de utoi.. Me laisserez-vous longtemips

enîcore souff'rir ainisi îi
i En disantt ce (lui précède, la jeune tille s'étatit age

nouillée devant uit cadtre d'ébène, renîfermnit, sur uit

Sfontd dle velours violet, uit chrisit d'ivoire d]'un précieu x

etravaîil et d'une grande valeur.

Elle éleva soit -ine et pria.

Qusanit elle eut achevé sa prière, l'expression dle sot

tI visage nî'était plus la mêmàie.

1- 'l'otite trace de découragemnt avait disparu.

Il sembtlatit à Mairie qu'ne Voix céleste voilait (d

e lui répoandre en lui dlisanit toaut bis :- !saî

.i Elle essuya sies yeux, baignta esa figure danîs l'e ii

il fraiclie, apptit de noauveau sur ses lèvres uit sourire,

r et descenîdit rejoîindîre Hai famîille.

18 Vaîlentinoe s'était trouvé isolée uit montent asic

Maurice.
e Étonné de voir sur soit fronît un iuage, le jeunie

t, hiommte lui demanîda:

.s -Qu'avez-vous donîc mîadanme ?-Tout mtaîrchie a su-

r hait !-Pourquoi ce visaîge dl'enterremîenît ?

-Je ne sais...-Il lrie semble qu'un mtalhieur noîus

te menace...- -répondit Mine Bressolles.

le -Pressentimets absurdes qu'il faut chasser bien

ta vite...
-C'est pîlus fort (ine moi, et je ne peux pas être

gaie...
Passons vite sur les heures tentes, et arrivonts au

mtontent du dîîîer.
Oit avait fait des invitationîs.

s- Une vingtaine (le pîersonnes se trouvaient réunies.

Maurice fronçait les sourcils et se mordait les
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Snareý nie 1 Laiam;iit pîas et il cratignait alie tte

scenice dîtili''i (,iiîetit ex plicable ne fûtt comumuielt6e et

donaniât l ieu aà (ciU sppotsiti in aliVii aknt eR.

Cinq minutes avant le dîner M. BreýsaaIlas s'aparo-

tde liii, une lettre àl la mnain, et luti dlit

Vaoici un. innui paounr vo u s, niaon chie r Mlau n ce

Maurice tressaillit et deinaida, tres iiajniî't

--l'n ennui '?-Lequelî

-Je reç~ois unt mot de Maie votre marer...El

annonaicé (lu'elle est ohlI'1-d de partir pour l"ontainîe-

eau, oit une affaire imporaiitanite l'appaîelle d'urgenîce

cz uii notaire.
Le je e o hmnme pâl it.

- Ah 1s'écria-t-il, c'est jouer de nmalhieur !Ma niè're

ratit lin retard1er ce voyage !... 'Si présentce à lit

'ilituro dlu cont rat devait, ce tire seîîible, p,îer

alît tout!!
Rao îrzvoua, nioan clher eii faitt,- reprîit l'ex air

itecte, -Minec votre mère' ajoute qu'elle serai ici ponu'

i nre (le lat signat Url'. .. C'est au aifiier moutonen t

l'elle mnquera, et elle trie chaîrgo du eci~

i p ts des i iiibres (tuelnii fii ll

-Acceptoii doine ce qlui est i--itbe.. dit MNaui

cie cola jlteiiieuitras''i.
il se 1î1îit ài tablte à, sept heures.

I 'e di uc r se p raodoungea itl4ll: ne'auaif.

t aialoui pas dlans le's s'iloans cii q uit t anlt la s'il le

iiiaiiigtr, les i iivit,&4 à lti sa i réoa arrivali' ut déjà.

A mesur (lnaue 4éCa ulatt le templ js. â trie dea nîou-

eaau it tai 'ut co uriag..

To"ut i répoa n aaît d'unle faonî vague et distrait e aut x

oiini iaîts 'tire liti Tirodiguai ent les i \el vertus,

lie avait insll cesse les yeux Ii sés sur' li porte dii jîre-

iliet sailonj.

A c liaua iils i4tt, elle e:l)î6 u'it vair aîppara il<' titi

ihlateur.
Hsîi.iC awqi cesse t'iuil1

Porsai iiue se lîréseitut poaur lai';acliet aux. motif-

ilances 'lui tortuîîrai ienut saoi ca 011r...

A di i, h leures, ou i intruui sit lo notai re.

Maturice, a i lt taonr, devenjait tbývî'eux.

S t iiièrî' ni'arii t las 1

Pourquoîiai '4

Dix heuresý et demnie saaiitiiaieut.

t )II commeniciçauit à chtuchoater cii regardant le jeune

liomm111e.
M~,. Bu'essaalles vit soit inalItiso et s'appjrochaî aIe lui.

-L'îîbsceoceo de ineîi votre mère ii'itîajîiièt.e, luhait

moîau cher enifant.. .- lui dit-il, -Apjrès ce quî'elle îîî'aî

écrit, saon retard est inexplicabîle... Lui seraîit-il attivé

quielqjue chose ?
IMLaurici, devint livide un suotgeanit (lue Lîtrtigaies

et Verdier avaient pu se troîuver aux jîri4os aîvec la

poalicière.
Ci-la lie l'ompêcliir point deé répondre

-Chasse;, tout inquiétude, monîsieur, je vouspre

U7i trainî venanit de F"ontaiitebleau aîrrivé àl Paris à

dix heures et demie... De lat gare à lat rue de Verneuil

il faut unie demi-heure a iai mère... Je suis cortaii.

ajai elle sera, ici datns quelques miînutes...

-Dieu le veuille ! ...

L'abscoiice do lit iimle Io11o tiinic6 rendait tian peu

île courage, à M trie. -Stuis dntui j'eur iait ellai, -lit

sîgîlaîtture dii conitrat serait retaraléo...

l ijîze hecutes stonnèirenit.

I e dernier coup (le nuarteau sur le tiîîîhare ret oaut is-

catt enîcore quanid le vaîlet de cliîiln.b faianit fonîctionai

d'hissiear anntaotça:

---M. le caulîte '.'aîi Ktauniwietff... M. le doacteur

Inanon'... M. Gaîbriel Servet... M. AXlbert de ttbî'ay.

En~i entenidant reteîîtir ces noi'a, Vaîleîtiîîe et iMai-

rice poussèrenlt une exclamnationi d'épouvante.

Marnie ne put contetnir un cri de joie.

Lae fils d'Aimée Joubert recula terrifié à la vue du

comste Yvan soutenu par Serge Iw.îiaîaov, et d'Albert

de tihray s'appuyant sur Gabriel 8ervet.

Valentine frémissante regardait Albert pâle, aii

gri, faible entcore, miais le regard plein de vie et le

sourire aux lèvres.
Le conmte Ivan avait besoin, pour se tenir debout,

d'une dose d'énergie plus qu'humraine m nais enfin il

était debout et -le docteur Serge Iîvanow pouvait se

vanter dl une cure presque miraculeuse.
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Marie haletante, le ceur débordant d'ivresse, les

yeux pleins de larmes joyeuses, tendait les mains

vers Albeit qui venait à elle.
Las deux jeunes gens tombèrent dans les bras l'un

de l'autre en balbutiant :
-Enfin réunis ! Enfin...
Les spectateuri de cette scène imprévue, ou pour

mieux dire de ce coup de théâtre inattendu, regar-

daient sans comprendre.
Tout ce qui précède s'était accompli en beaucoup

moins (le temps que nous n'en avons mis à le raconter.

Maurice, domptant sa terreur, s'approcha de Mme

Bressolles et lui glissa dans l'oreille ces mots

" Contenez-vous ?...
M. Bressolles, les pieds cloués au parquet par la

stupeur, semblait se demander s'il était le :Jouet d'un

rêve.
Cependant il se dirigea lentement vers Albert et lui

dit, lion sans une hésitation manifeste:

-- Monsieur de Gibray, votre présence ici ce soir.

- Est nécessaire,. - interrompit Albert. - Il

fallait à tout prix empêcher la signature du contrat de

mariage de mademoiselle votre fille avec M. Maurice

Vasseur-
Une rumeur s'éleva, et cette rumeur ne semblait point

favorable au nouveau venu.

Maurice allait bondir sur Albert.

Le comte Yvan. lui touchant l'épaule, l'arrêta.
-Que signifie cette comédie? - demanda Maurice

en écumant de rage.
Le Rt ssa répondit avec un calme terrible:

-Elle signifie que Melle Bressolles ne peut épouser
le fils d'un...

Il n'eut pas le temps d'achever.

Le domestique lui coupa la parole en annonçant.
-Mme Rosier. M. P'aul de Gibray.
Tous les yeux se tournèrent du côté de la porte d'en-

trée, et un frisson d'épouvante effleura tous les épi-

dermes.
M. de Gibray franchissait lentement le seuil avec

Aimée Joubert que soutenaient le chef de la sûreté et
le comiaissaire aux délégations.

La policière chancelait à chaque pas.

I e plastron de sa chemise d'homme était rouge de

sang.
Marie tremblante se serra contre Albert.
Valentine dont les dents claquaient, attachait sur le

juge d'instruction des yeux où se lisait l'égarement.
-Ce n'est plus un rève, pensait Ludovic Bressolles.

C'est un cauchemar. Je vais m'éveiller.

Une fois au milieu du salon, Mme Rosier fit halte
jeta un regard autour d'elle et vit Maurice, pâle com-

me un spectre mais impassible.
Se séparant alors des deux magistrats, elle se tint

debout sans soutien par un prodigue de volonté.

-J'arrive en retard, monsieur Bressolles, fit.elle

d'une voix sourde, mais j'arrive à temps puisque le
contrat n'est pas signé. J'ai un mot à dire à mon fils

Elle voulut marcher mais elle chancela,

Maurice courut à elle pour la soutenir.
Elle lui prit le bras et, s'y cramponnant, elle fixa

ses yeux sur les siens.
Sous le poids de ce regard Maurice courba la tête

comme devant un juge,
Il comprenait ; tout était découvert.

Mine Rosier mit la main dans une poche de son vê-
tement, elle y prit un revolver.

Maurice le saisit.
Une détonation se fit entendre et le jeune homme

la tempe trouée, s'abattit en entraînant sa mère dans
sa chute.

Au milieu de la stupeur d'épouvante causée par ce
suicide devant cinquante personnes, sous le feu des
lustres, dans une atmosphère de fête, un cri s'éleva
étrange, sinistre, et fut suivi d'un éclat de rire plus
sinistre et plus étrange encore.

Ce cri et cet éclat de rire venaient d'être poussés par
Valentine Bressolles.

-Mon Dieu ! qu'a-t elle donc ?.. .demanda M. Bres-
solles effaré-

Le docteur Dufresnes qui se trouvait parmi les in-
vités s'avança:

-Hélas! répondit-il, elle est folle.
Le médecin russe, qui s'était penché sur Mme Ro-

sier ajouta:
-Et cette femme est morte.
Son fils était un assassin, complice d'assassins, dit le

chet de la sûreté.
Î *

Quatre mois environ après le terrible drame auquel

nous venons d'assister, la cour d'assise du -départe-

ments de la Sesne condamnait à mort Lartigues et

Verdier. La cour de cassation rejeta leurs pourvois et

les têtes des deux misérables tombèrent le même jour

sur la place de la Roquette.
Dominique le muet, à la charge de'qui on ne relevait

aucun assassinat n'avait été condamné qu'à dix ans

de réclusion.
Michel Brémont, mis au courant à Londres par les

journaux français de ce qui se passait à Paris, s'était

hâté de disparaître, forcé de laisser intacte l'immense

fortune d'Armand Dharville, dont Simone et Marie

héritières désignées par le testament, furent mises en

possession.
A la fin de la semaine qui suivit la mort de

Maurice, Valentine Bressolles, internée dans une
maison de santé, expirait au milieu d'une crise de

folie furieuse, arrachant avec ses dents des lam-

beaux de sa chair. La justice divine frappait celle

que la justice des hommes ne pouvait atteindre.
Une année après ces événements on célébrait à

Notre-Dame un double mariage : celui d'Albert de
Gibray avec Marie Bressolles, et celui du comte Yvan

avec Simone de Gibray dont il était devenu éperdu-
ment épris en la voyant chaque jour chez Paul de
Gibray, son oncle et près d'Albert son cousin.

Ils s'aiment, ils sont heureux.
Le comte Boris Romanzoff, le complice ou plutôt

l'instigateur de Lartignes pour les denx assassinats
commis à vingt-trois ans de distance sur la comtesse

et le comte Kourawieff, est mort foudroyé par une at-
taque d'apoplexie.

Dieu s'était chargé de la vengeance du comte Yvan
Nous serons en règle avec tous les personnages de

cette longue histoire lorsque nous aurons dit que, par
un testament olographe écrit le jour même de sa mort
Mme Rosier laissait aux pauvres une partie de sa peti-
te fortune et partageait le reste entre Madeleine,
Galoubet et Sylvain Cornu.

Madeleine s'est retirée à la campagne.

Les deux ex-coquins ont dit adieu à la police,
vivent paisiblemement de leurs rentes modestes, et
vont chaque mois au Père-Lachaise porter des fleurs
sur la tombe de la pauvre femme :qui s'était appelée
L'miIL DE CIAT,-et qui a fait d'eux d'honnêtes gens.

FIN

CHIROMANCIE

Ligne de jointure. -Double, heureux tempérament.
Droite et également marquée dans toute sa longueur,

richesse et bonheur. Avec petites lignes qui s'y rac-

cordent se perdant dans la paume, longs voyages, vie

continuellement agitée.
Ligne de la vie.-Rameaux vers le haut de la main,

richesses et honneurs, pourvu qu'ils donnent l'aspect

d'une branche. (Le plus heureux des signes). Tournés
vers le bas de la main, pauvreté et ruine peu éloignée.
Rides étroites, transversales, mélange de bien et de
mal. Chaque interruption de cette ligne indique une

maladie. Croix au sommet, penchant à la luxure.
Ligne de la santé et de la vie.--Droite et bien mar-

quée, santé et esprit, conscience pure, cœur juste,
conception vive, heureuse mémoire, jugement sain.
Longue, excellente santé jusque dans l'extrême vieil-
lesse. Moitié de la main, timidité, faiblesse, opiniâ-
treté, avarice. Recourbée vers l'annulaire, vieillesse
pauvre. Crochet, méchanceté.

Ligne de la fortune ou du bonheur.--Egale, droite,
longue, bien marquée, talent naturel, force, modestie
constance dans le bien. Si elle commence au haut de

la main, ailleurs qu'entre les deux premiers doigts,
orgueil et cruauté. Partie supérieure rouge, toujours

heureux du mal d'autrui. Rameaux vers le haut de la

main, dignités, bonheur, richesses, puissance. Nue,

unie, misère et infortune. Trois rameaux vers le haut

de la main, côté de la ligne de la Santé, esprit enjoué,

coeur généreux, modestie et amabilité. Avec ces

trois rameaux, aucune dame ne doit craindre de man-

quer d'amants. Croix-coeur, libéral, franc, bon, affable,
toutes les vertus. Interrompue au milieu par des

lignes transversales, adulation, duplicité. Pâle, pu-

deur, chasteté, tempérament froid, faiblesse de corps

et d'esprit. Non-existante, personne sans caractère.

Ligne di; Trianqle. -Droite, prolongation jusqu'à la

ligne de la Santé, grandes richesses. Tortueuse, iné-

gale, l'on ne sortira pas de la pauvreté.

Montagne de Vénos. -Douce et unie, un peu colo-

rée, heureux tempérament, aventures amoureuses.

Une ligne parallèle à la ligne de Vie, goût prononcé

pour les plaisirs et richesses. Plusieurs lignes, jeu-

nesse riche, vieillesse pauvre. Sens opposé, le con-

traire. Cercle sur le pouce, tempérament amoureux.

Plusieurs croix, piété et amour de la retraite.

Montagne de Jupiter.-Unie, délicatement colorée,

vertu. Très petites lignes, honneurs, dignités impor-

tantes.

5~5W

Montagne de Saturne. -Unie, délicatement colorée,

simplicité, amour du travail. Petites rides, inquié-
tude, esprit prompt à se chagriner. Croix entre sept

et huit, heureux signe. Petite ligne de chaque côté
racmne auriculaire, disposition pour être mère, aura

garçons.
Mlontagne du Soleil.-Petites lignes naturellement

marquées, esprit vif et heureux. Croix de Saint-An-
dré à 9, modération, prévoyance. Sous le 10, lignes
longitudinales, son mari lui laissera une immense for-
tune.

Montagne de Mercure.-Unie et sans ride, égale-
ment colorée, constance dans l'esprit, dans le cœeur,
pudeur et vertu inaltérable. Lignes vers l'auriculaire,
libéralité. Lignes formant angle au-dessous de 1-3,
amour de l'étude, esprit hardi, cœur superbe.

Montagne de la Lune.-Unie, douce et nette, paix
de l'âme, esprit tranquille. Fort colorée, esprit cha-

grin et morose, tempérament mélancolique.
Montagne de Mars.--Unie, douce et nette, courage,

bravoure, prudence. Croix, dignités et commande-
ments.

7. Plusieurs lignes, cœeur ambitieux, esprit inquiet.

8. Trois lignes, âme sans détour, amour du bien.
9. Lignes et rameaux, imagination.

12, 13 et 14. Lignes et rameaux, esprit, talent, é1o-

quence.
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LES JOIES CuNJ1t <LE LI

Esprit d'Initiative d'une
4. Fillette dedix-sept ans

Marie Poirier, bien malade, decou ragée et
abandonnée par son médecin, le seul

r~- -~ qu'elle connaissait, nous écrit et
nous demande de la guérir

I, cu la .,lippe deux foiîs, ci) di CI, le (1ii 5 juin 1900, et j'ai

1ICm cie la îfiSol>î( je 10('sse j'ai dics battements de .,jess

1~~~~re jcC df(i e passeC nies nlîts assis lInIs une chadise, Cal jeétouffe

-lorsqu 1-Je suis (01 outchc Mlouîli I ni' i 1< îîîîoîî,c. \ Vou(liqiLI

- rissC/ tant O elîlie e ialadus, po i Cli-, me Cs0ulai.C je n'ai que

dix-sept ails, et je 'lie veuxs 1110111il. l.Cll' CI \ I-"

ro î e ours.li

V ~ I ANC(»MERC\IN rec(>iseut lii grand< nomb (le 1 c lee confn

celle-ci, de f-emm-es et de jeune,, filles qui1 n e I lent<ltnrîe oi eeU

... ... leurs maux\ nulle paît et qfui s'adressenît a eux, attirées par les nomrutses

5fl'~Sj '''~attestations 
(le guérso qou l'elles voient publliées sur1 lus joulrnau(x.

Ces eîiiflesont aiso d aiansi, c ar elles ol tIi lient toujouS ce

~~ qu'elles dIl iîdent :guérison (le leurs souîffranc es.

JiNous publions la lettre queî Mlle 1'oirier nous écrivait un an aprés la

première, remerciant cette fois les M édecins Spéecialistes des bons conseils

T: qu'elle avait reçus
DIE Messietrs,-" M\eYCi mille fuis de Nos bonnes lett .res. I 'a.i pris les

-Coîmment, voici une heure que je suis prêt et que je t'attends, et tu n as m~1E OGSe 'imsàeéuinlscnel îî osmae

las e ret i Iutaetîe is u elesi aeulmtr donnés, et rue voici mainîtenant parfa itemient rétablie d 'une' maladie dlont je

-'lispusqe e e isqu j îe ai ps eqelmetr Icroyais mourir." ý IRE POIRIE,Z

Ste-Aitat lie, Co. Mégantic.

De telles attestations se passenît decoImmCntairs telles eni disent (les

evolumes atîx jeunles filles souîffra-ntes.

EEÈDFFCC GUE RIT TOUTES LES MALADIES

~ ~ - ~ -
E ESEDET ErICACES PARTICULIERES AUX FEMMES

Pouvrti)il&i'$ las mkrmahwrnj /it• Mi cû raie.

co~~X~ C11lfl1\QUElFliANE ViiMç

J I

V, cette gravtir etv àe ce que la boite de P)ilules qu'on vous vend cl e soit

une copie exac. L'étiqutette est imprimée ei iuge sur palier bilanc2.

Refusez toujouirs les pilules, qte l'oîi votîs vend ati cent, à la douzaine oti à> ~ _ vingt cinq centins la boîte et celles vendues de porte en porte îar les colpor-

__ - teurs.

~ -~ 
Si toutefois votre marchand ne tient pas les \TERITIABES PiIïuî E:

- RO GES, nous vous les eunerrons franco att Canada et a n, Etats Unis sî r

réceptionl du prix qtîi est de cinquante ceutins potîr ue boîte oîî (le deux

piastres et demie pourt six boites.

Lorsque vous ecrirez pour les PILULES ROUGES, donnez une des-

cri ption de la maladie dont vous souffrez, afin que nos Médecins Spécialistes

ii~~: -ki J puissen vudctr les conseils dont vouîs avez besoin.

2:_ Adressez vos lettres comme suit

CIE CHIIQUE FRANCO-AMERICAINE.
No 274 rue St-Denis, Montréal

N.B.-Les PILULES ROUGES ne sont que pour les femmes, ie

S outltatiO'n
5 gratuites pour les femmes se donnent tous les jouîrs de la

B semaine ~excepté le dimanche, de 9 heures du matin jusqu', <î~~d

se an ,eS - ens o tél

INFORTUNÉ PÊCHEUR 
jsoit, au No 2 74 rue tDns otél
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POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT LA BONNE ADRESSE
Peudauit plusieurs aunées, P r uirvite les affectionîs di, la

j'ai ~ ~ ~ ~ g sofetgscus(OlCSîo et, des poumtons, il îî'y a qu,3 le

es et rlnesd .l de 1iiir.îuceI, des luis (le la Tht ion' 1léi mat.
îsataîîe' J'ai iypls ceitaiues
de dffllais à dss iii ecînIs, 5lIsý -Une ferme boer se c mIpose de (.,000
obtlenir dle i FiIil.inale
niien t, lpcitc.,iii titi voyage en à 9,0CI0 arpents.
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YINGT MILLE LIEUES
SOUS LES tIERS

PAR JULES VERNE

Le eapitaine Nemio nie Conduisit ver1S l'escalier central, dont les
lutlu;Illls aboutissaient à la Plate-forme. Ned et onelse trouvaient
ù, echatILés de Il lat partie cie plaisir " qui se Piéparait. Cinîq maîtelots

diiX u I., les avirons armnés, nlous attendiueiit dans lu Callot qlui
ilraît été ossé contre le bord.

l1a nuit était enlcore obscure. Les plaqýues de nuages Couvraient
le ciel et nie laissaienît apercevoir que de rares étoiles. Je portai mes
yeux duitcôté de la terre, muais je nie vis qu'une trouble q ui fermnait lesý
tr-.ois quarts de l'horizon dlu .si-ouest au nord-ouest. Le Xauius,
ayanit remonté pendant la nuit la côte Occidentale de ceýy1lî, se troul-
vaiit à l'ouest de la baie, ou plutô3t (le ce golfe fornité par Cette terre et
Ile de ?Ianaar. Làl, sous les somîbres eaux, s'étendait le ballc de

pint;îdiiius inépuisable champ de perles dont lat lonueur dépas.ýse
bz

Le capitaine Neio, Conseil, Neci Landi et moi, nous primes place
à l'arrîie du canot. Le patron die l'eimiba-rcationi se mit il la barre;
ses quatre Compagnons appuyèrcent sur leurs avirons ,lit bosse fut
larjguée et nous débordâmes.

Le Canot se dirigea*vers le sud. Ses nageurs nie se pressaient pas
J 'observai que leurs coups d'aviron, vigoureusemient engagés sous l'eau,
nie se suiccé,daient que de cdix secondes en dix secondes, sulivant lat
iiéthode gé-n6ralemienitusité,e dans les mnarines de guerre. Tandis que

lOlilaratOncourziit~ sur son erre, les gouttelettes liquides frappaient
cil Crépitanmt le fond noir des flots comme des bavures (d0 plomb fondu:
lJInO petite houle, venue (lu la<eim primmait au Callot un léger roulis,
CL q1((!Illnes Crêtes de lainles Clapotaient à soni avant.

Nou étonssilnciu.x A quoi songeait le capitaine Nenuo)

leut-être à cette terre dont il s'approchait, et qu'il trouvait trop pr-ès
(le lui, Contrairement 1 l'i5pinion dut Canadien, auquol elle suilîblait

encore tr-op éloignée. Quant à, Conlseil, il était làt en siniple Curieux.

Vers cinq heures et demie, les premières teintes de l'horizon accu-
.qerenit plus nettement hi, ligne supérieure dIe la ce.Assez plate dans

l'est, elle se renflait un peul %1crs le sud. Cinq milles lat séparaient encore

ect son, rivage se Confondait avec les eaux brumiieuses. Entre elle et
nouis, lat mer était déserte. Pas un bateau, pas un plongeur. Solitudle

îrofoîîde sur ce lieu do renidez--ous des pêcheurs <le perles. Ainsi (lue
le Capitaine Nenîio nie l'av'ait fait observer, nous arrivions un mois
troli vit (Jans ces parages.

A six heures, le jour se fit Subitemuent, avec cette rapidité Parti-
clàieme aux régions tropicales, quli nie Connaissent ni l'aurore ni le cré-
Plisentle. Les rayons solaires percèrent le rideau de nuages amnonce-
léssu 51 llmoiz.on oriental, et l'astre radieux s'éleva rapidemtent.

Je -is distinctement la terre, avec quxelques arbres épars ça et lài.
Le canlot s'vnavers l'ile (le qaar,<ui s'arrondcissa'it clans le

s11d. Le capitaine Neino s'était levé det sont ballc et observait la mer.

Sur un signe de lui, l'ancre fut mnouillée, et la chaîne courut il

Minle, car le fond n'était paws à plus d'unimte et il formiait on, cet

d((1) Voir soms lu titre .Utopiex tl'bie), 1-elills &Jvtdhliit (X)tilrtiaLiOn dû la pIiikpitrt
l 'bk( Isti<bitmcu sitvanit ~ugci&or jnsti iiécq nettionoietIt leltr des fit i vonusuin doiinor raisou

0 w (li l'Qq<itu oi viruait le jour les roucaîs de Jules Verno. i'«Lait cousidléré (tue comt d'tý-
losWantes utopie&.

~.U4 omba. torrible s'engagea.-ge5

endroit i'un des ps; h.auts points du bance de pintadines. Le canot
évita aussit8ôt0' sosoSée ch julsant qui portait au large.

"NI\Tous Vol0.~vsM Aronnax, dit alors le capitaine Nemo.
Vous voy'ez C >tte à baeissrrée. C'est ici mnême que dans un mois se

e»lll.) ýlslo sont
ces eaux qtue leurs plongeurs iront audlacieuseument fouiller. Cette
baie est heureusement disposée pour ce genre de pêche. Elle est
abritée des vents les plus forts, et la mori'>' est jamais très-bouleuise,

Circonstance très-favorable au. travail des plongeurs. Nous allons

imiintenntrevêtirm nos scaphandres, et nous coin micmicerons notre

prUomneiia(le."
Je nie répondis rien, et tout cri regardant ces flots suspects, aidé

des matelots cie l'embarcation, je Commnçai à rvtrmon lourd vé-

teillent cie nmer Le capitaine Nemno et ines cieux comrpagnons s'habil-

laient aussi. Aucun (les hommes clu iV&wti1,«vý ne dlevait nlous accomn-

pgne dans cette nouvelle ex-cursion.
Bientôt nous fûmiies emiprisonnésJuslu'au cou dans le vêtement

(le Caoutchouc, et des bretelles fixèrent sur notre dos les appareils al

air. Quant aux appareils Ruhmeiorff. il n'eni était pais question.

Avant d'introdluire ma tête clans lat capsule de cuivre, j'en, fis l'observa-

tion aut Capitaine.
-Ces appareils nous seraient inutiles, ine répondit le caLpitaine.

Nouis n'ir-ons Pas, il dJe grandes Profondeurs, et les rayons solaires suif-

firont à éclairer notre marche. D'ailleurs, il n'est pas prudent d'eni-

porter sous ces, eaux- unîe lainterne électrique. Son éclat pourrait attirer

inopinmient quelque dngereux hiabitant (le ces parages ".

Peondait it que le capitaine Neiprononçait ces parolesje me re-

tournai vers C onseil et Nod Land. Mais ces deux amis avaicnt déjà

emboîté leur tête dans la calotte métallique, et ils nie pouvaient ni

entendre ni répondre.
Une dernière question mle resttait à adresser au Capitaine Nemio

liEt nos armecs, lui demantidai-je,, nos fusils
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-Des fusils 1 à quoi bon ? Vos montagnards n'attaquent-ils pas
l'ours un p oignard. à la main, et l'acier n'est-il pas plus sûr que le
plomb ? Voici une laine ,3olide. Passez-la à votre ceinture et partons "

Je regardai mes COmnpagnons. Ils étaient armés comme nous, et,
de plus, Ned Land brandissait un énormre harpon qu'il avait déposé
dansa le Callot avant de quitter le a~i~

Puis, suivant l'exemple du capitaine, je ine laissai coiffer do la
posante sphère de cuiv're, et nos réservoirs à air furent immédiate-
mient mis en activité.

Un instant après, les mnatelots de l'embarcation nous débarquaient
les uns après les autres, et, par un mètre et demi d'eaui, nous prenions
pied sur un sable uni. Le capitainie Nerno nous fit un signe de la main.
Nous le suivîmles, et par une pente doVxec nous disparûmes sous les
flots.

Là, les idées qui obsédaient mnon cerveau mi'abanidonnèrent. Je
redevins étonnamment calme. La facilité de mes niouveinents accrt
ina conifiance, et l'étrangeté du spectacle Captiva mon imagination.

Le soleil envoyait dejà sous les eaux une clarté suffisante. Les
mioindres. objets restaient perceptibles. Après dix minutes (le marclle,
nous étions par cinq mnètres d'eaux, et le terrain devenlait à peul près
plat

Sur nos pas, commie de.- compagnies (le bécassines dans unt
marais, se levaient des volées de poissons curieux. du genre decs
monoeptères, dotles sujets n'ont d'autre nag'eoirequceld a
queue. Je reconnus le javaniais, véritable serpent long dle hluit déci-*
mètres, au ventre livide, que l'on confondrait facilemlent avec le
congrre sans les ligues d'or- de ses flancs. Dans le genre cles stî'oina-técs,
dont le corp)s est très coxnprinié et ovale, j'observai <les p-arus aux
Couleurs éclatantes portant comme une fanlx leur niageoir-e oral,
poissons Comestibles qui, séchés et marinés formient un inets excellent
connu sous le nomn de k«vvta; puis' (les tranquebars, appartenant
au genre des apsiphioroides.,, dont le corps est recouvert d'une cuirasse

àhuit panis longitudinaux.

_Cependant l'élévation progressive du soleil écliriait de plu~s en
plus la miasse (les eaux. Le sol chiangeait peu à peu. Au sable fin
succédait une v'éritaLble Ch aussée de rochers arrondis, revétus d'tit
tapis de mollusqnes et de zoophites. Parmi les échantillons de ces
deux embranchements, je remarquai des placènes à valves minces et
inégales, sorte d'ostracées particulières à la mier Rougex-( et à l'océan
indien, des lucines orangées à coquille orbiculaire, deos tarières subui-
lées, quelques-unes (le ces pourpres persiques qui roun issaient au

iqtdsune teinture admirable, cles rochers cornus, logs(e quinze
Centimètres, qui se dressaient sous les flots coinie <les mlainis prê^tes il
vous saisir, (les turbinelles crîèestotets hérissées d'épines, des
lingiiles hyantes, dles anatines, coquillages Comestibles qui alimlentenit
les marchés dle l'Hiindoustan, des pélagies panopyres, légèrement
lumineuses, et enfin d'adlmirables ocilines flabelliformues, gifriiiqueç,s
éventails (lui Ioympient l'une des plus, riches arborisations (le ces îuers.

Au milieu (le ces plantes vivantes et sons les berceaux d'ilydmlo-
phytes Couraient de gauches légions d'articulés, particul ièremen lt (les
rauines dentées, -)lit la carapace représente un tranle un peu
arroudi, des irguOles spéciales àl ces parages, des patiýtimmopes, hiorribles,
dont l'aspect répugnait aux regards. Un aimial lion moins hdu
que je rencontrai plusieurs fois, e fut ce crabe énormie observé par
M. Darwin, auquel la, nature a donné l'instinct et la force nécessairec
pouir se nourrir (le nloix- (le cocos ; il grrill Pc aux arbres du1 rivacre, il
fait tomber la noix qui se fend dlans sa chlute, et il l'ouvre avec ses
.puissantes pinces. Ici, sous ces flots clairs, ce crabe courait avec une
agilité sans pareille tandis que (les cimélonées franclies, dle cette espèce
qui fréquente les côtes du 'Malabar, se dléplaça;,ient lenitemnlt. entre les
roches ébranlées.

Vers sept heures, nous arpentions enfin le bance (les 1 iftlitie5,
sur lequel les huîtres perlières se reproduisent par millions, Ces

mollusques précieux adhéraient aux roc et y étaient fortement ata-
cités par c .e byssus de couleur brune qui ne leur pormnet pas (le se
déplacer. En quoi ces huîtres sont inférieures aux moules elles-n, cnlJcs
auxquelles la nature n'a pas refusé tonte faculté de locomotion.

La pintacline n1ag&a la mère perle, dont les valves son11L
peu près égales, se présente sous la forme (l'une coquille àrrondlie.,.iaux
épaisses parois, très rugueuses à l'extérieur. Quelques-unes(d].ce
coquilles étaient feuilletées et sillonnées de ba-ndes (edte lui
rayonnaient (le leur sonîiit, Elles ap)partenaient auxjeunles hut.s
Les autres, il surface rude et noire, vieilles de dix ans et ]Plus, iiiesul.
raient *j uisqn'ài quinze centimètres (le largeur.

Le capitaine Nemo mie montra (le la main cet anioncelleii,1mt
prodigieux du pintaclines, et je compris que cette mine étai éia<.
nient inépuisable, car la force créatrice dle la nature l'emnport.' si,,.
l'instinct destructif de l'homme. Nced Laud, fidèle à et iîistilwt, se
lutitait d'emplir (les pluîs beau.-- mlollusques un filet qu'il pmrtait à
soni côté.

Masnous n10 pouvions nious ari'êter. il1 fallajt.4suivre le ealîntam<.e
qui seiuîblait se diigeý,r patr des- senitiers8 Connus dle lui seul. b- ul
re iontai t sclîsi blemile lit, et parfois mnîo bras, qul éeasdpsîit 
surface cIe lat mler. Puhis le niveau dui banc se rabaissait elrd.s:

ment. souvent nous1, touirnions <le hiauts rocs effil4és en wuils
Dans leurs somlbres anfi rtuLosi tés (le gros Crustacés, piiinté'ssrl's
hautes pattes coiiiiiîe des imacines <le guerre, nous rgraet< us
Yeux fixes, et sous nos pieds ramlpaient des lîlyrianes, <les qlv(-.;.(,.. dles
aricies et (les annélides, (lui allogie-iint clîesurmniemt lurs t1kin1es
et leurs cyrrhcs tentaculaires.

En ce momtent s'ouvrit devant nos paîs une vaste urrotte, iu

dans unl pittoresque entassemmîcut, (le rochers tapissés <le tolites le.,;
lianites-lisses do la flore sous-marine. D'abord, cette grotte iin: leaiitt
profondén cnt obscý,ure. Les rayons solaiies semiblaient s'y 4inI'
dégrrarlitions successives. Sa vague transparence n'était plus quie <le
la lumnière, noyée.

Le capitaine Neino, y entra. Nous après lui, Mes yMeNx snu<rOu-
tunlièrent bientôt àÏ ces ténèbres relatives. Je distinguai les retomllbées
si capricieusemtent Conitouiée4os (le la voûte que suprlait <les
piliers naturels, largeî nent assis sur leur batse grani tiqjue, commîe les
lourdes colonnes de l'architecture tos3cane. Pourqjuoi notre iine'on 1né-
liensible guide nmous entraînait-il aut fond (le cette er-yptesu-min
J'allais le savoir avant Pn

Après avoir descendit une penite asez raide, nmos pieds 'lr
le fond d'un11 sorte de puits Circulaire. Là, le capitaine 'N'emîntur&
et de la nîaim il nous iidiquam unt obje(t que .,j n'av'ais pase<''
aperçu.

C'était uneio huître de ieso extraordinaire, une' tî-iacn11e
gigantesque, nut bén1itier. qui eût conitenmu un lc d'eauint' 1i1w
vft8qe dont la largeurtii dépassait deux î'reetenéq:'mîîtjs

grande que celle qui ornait le salon du liu _Yvi1i us.
Je m)'aippr-ochaýi dle ce mnollusquie plitii<)ncniLl. Par sonIvshi il

aidlérait àl une tale le- do ranit, et là il se. dévelop)pait isoléiio~i <lns
les eaux calmes dle la grotte. J'estimai.i le poids <le cette 1 iaie~
trois Cents kilograuîîîîîes. Or,1 une telle hluître Contient qunekilos
<le chair., et il audr-ait l'estomaci d'un11 GarganWtuat pourt euî l~sr
quelques doutzaines.

Le Capitaine Nellioe connaissait évidemmIlentL l'cxis(eîîceý <le Ce
bivalve. Ce n'était pas la preiière- fois qu'il le visitait, etJe
qu'en nous conduisant emi cet endroit il voulait seulement nlous mi1)l

trer une Curiosité naturelle. Je niie tromîpais. Le catpitaineiý Nrlie
avait unt intérêt particulier à cotistâter l'état actuel dle cette tiliiC

Les d]eux valves du mollusque étaient cntr'onvertcs. Le cai1 itzaille

s'approchia et introduisit son poignard entre les coquilles le()""le
empêcher cIe se rabattre ; puis, die lat main, il soulevil la tuiquetilt imiOll'-

braneuse et frngée -sur ses bords qui formait le mnanteau dc0 I'ailiillil.
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Lk, entre les Plis Ïoliacâs, je vis une peule libre dont la grosseur
égatlait colo d'une~ noix de cocotier. Sa forme gl nuesealipdé

parfaite, son, orient admnirable en faisaient MOI b)ijout '.fun inestimable

prix'. lbt1poi'tê par lacristé1,'t li liti ou lat saisir, polir
k pu. polr la Palper 1 Matis le capitaine 'artlit un signle nléga-
tif, et., ieiatson poignard par un mnOuvemlent; rapide, il lai s e
cu'( vl'5se refermer subitemenlt.

Jc compris alors quel était le desein (lu capitaine Neino. En
laissanlt cette perle enfouie s9ous le mant.iteau die lat criitle, il [ni pet--
mI1ttai[ .Ile- s'accroître inisensiblemlent. Avec chaque annéeo la scé
tjin <hli mtollusque y aqjoutait de nouvelles <> cone fCIil t'ues.
Sotul, le capitaine connaissait la grotte oit ", IlUt î " cet admtirabîle
fraj d clit la natIuro; seol il l'élevait, pout' ainsi dire, afin dle la trans-

unte 11jour clans .9on précieux musée. Pcuti-krte Sîtéie, siant
lcitpedes Chiinois et des Indiens, avait-il déeîn itl production

tic ])tC prle on introduisant sons les p>lis (Ili mollusque quelque Illor-
cctl <lP v'erre et (le, métal, (lui s'oti à11 peu r'ecouvxert de lat matière

îî 1511 i tout Cas, comparant cette- perle àt celle <que je comîunmsmds
déà,à elesqui brillaient dans la collection dlu cpaijetnîisa
valur i dx milions, (le francs aut inits. Stipi>u cit'îî sîtè naLtnmlloW

ù nom bjou (le luxe> car je lie sais quelles <>el e éiiines autraient

Lt visite à, l'opulente tt'îdacne était terminée. Y capîtahtîe Neno
quitta. la grotste, et nous remnntines sur le bance <le_ ])flitainies. au
milieu 'leý ces eaux claires qlue ne troublait pa en'tcore le tinaiil des

Nous marcluons isolément en vérîtalles itnums caun s'ri
tantU mm igtcn au gré de sa fantaiie. Pour immn compte, « e îî' -âi s

aulisitcunl Souici des dangers quie mon iaiaonavait exagérés si
riiielcuicmî..Li- hiaut-Fond se rapprochiait senîsi blemenît de la uîf'c

le lat surface <le lat Iler, et bientôt par u n mtre deani inu tèbe dépasst
le nliveau océanique. Conse ime rejoignit, et collanît ea gr-o-secpl
àl la tîeiil mue lit des yeux uit salut amical. Mais (.c lta élevé
lie meuatque quelques toises, et biciit(>t nous 'Mnes r'entrés dans
>îotï élémenl. Je crois avoir maintenant le droit (le le qjualifier' ainsi.

D)ix mnutes après, le capitaine Nem 'réasoudain. cr <rus
îînil faistit halte pouir retoure u e a.Nn 1 J nîi y'st' il

'. ti trs rs. a . N i

iOi'imiut dle iots blottir plies clic lui au t>iîl <1<111e, zut!*,"'..--
t''. sa maini se dirigea vecrs un pon elt liqu>''ti y

Megr liatntivememt.

A .\ ci mètres de imoi, uine ombre appî rt et 'lais p eu
SOl. Ti'qit-lt idée des traversas illir esit'., loit.

îI)tl:iet, cette fois eore, nou-ms navions p ali'' aux e'.'s

Ctit, lui Ilioiie, unt Itoinmmie viîvanmt. tltI 1 'ui on luii i il. lui

iiii pa>livr'j dliabile, sanîs.<ot' quti v.en ait 'anu av\anît lat
rcc<ilt<'. .1 aperce~~vais les fon-mds 'le so1 i i> ii<tj;nvi!lU<' >id

dutlb'susi lil' sa tÔte. Il ploIItgeait. etý î'eîîeîuîtal Une u(''s\'uiit

pli't'e taillée cil pain dle sucre< et, qu'il s'u'ri'at. (11 ii îdo Li- q'junîe
Oro ]l rta tachatit à lion ubateatu. lui s 'mî.ît à les'«'u 're phis~ imipil-

mulet au lomîl de lat mer, C'était là tout s<i '><~il:<",' Av'îivé au sil,
P)',I <'<iti 1Iemre. du profondeur envirn1, il s;.' àî'tîi; il.pL gmî'îx et
1*ù1ilpli.î it soit sae <le pîntadînies î'ami ssi..' aPus d.I'is, il roill<în-
tilit, Vi, lait son sac, ramenait sa, i'r> et.('ý O itmui:i o 'éa

hiOu 4n i JIU ( Iluî'aî t que trente SCfi.,
Ce plongeur nie nous vo it; pas. Limule' dlu <'iet wMSnu

u e reirar. Et 'illeurs conmmnent ce pauivre'Iiii<i< attrtm
.<tltssupposé qune des hiommeis, <les i.étres semblab les àt lui russ'uît là,

515les eaux, epiti ses inoveil enls lie por'ât1ý aucun déýtai lde sta

PlltshCit* 111% il, remonta ainsi et plonIgea de iumuV:t Il neC
pall>ttii si plus d'une diante dle piîtadîn<'s à eîaq ne plongée, car'

il fallait les arrachier du banc, auquel elles s'accrochaient par leur
robuste byssus. Et combien de ces hiuîtres étaient privées de ces

perles pouir lesquelles il risquait &% vie!
Je l'observais avec une attention profonde. Sa nmanoeuvre se

faisait régulièrement, et pendant une demi-hieure, aucun dlanger ne

partit le menacer. Je mue familiarisais donc avec le spectacle (le cette
pèclie intéressante, quand, tout 'd'un coup, à un nonilent on l'Indien
était agenouillé sur le sol, je lui vis faire un geste d'efft'oi, se relever
t prendre soli élan polir remonter à la surface des flots.

- 'J-- e comipris soit épouvaute. Une ombre gigantesque apparaissait
u-dessuts dul malheureux plongeùr. C'était unt requin de grande

taille <fui s'avançait diagonialemnent, l'oeil en feu, les niclioircs
ouvertes

J étais iiet d'ore ricapable ce faire un mouvement.
Le vorace ait ad'un vigoureux coup de nageoire, s'élança% vers,

l'.[îîiem, qlui su jet (le côté et évita la morsure du reqjuin, mais non
le battement <le sa (f ntie, car cette queue, le frappant it la poitrine,
lotemidt sur le sol.

Cette scène avait duré quelques secondes -à peineo. Le requin
revint, et> se retournant sur le clos, il s'apprêtait à couper l'Indien cii
deux, quantl je sents le capitaine Nenposté près de moi, se lever
subitement. puis, son1 poignard à lat main, il. marcha droit au monsmtre,
prêet a lutter corps à cor'ps alvec lii.

Le squale, au muomnent oai il allait hiapper le mialhieur-eu pêchîeur,
aperçut son nouvel adversaire et se replaçant sur le ventre, il se
dirigea rapidement Vers lui.

,Je vos encoî' la pose du capitaine eo Replié sur lui-même,

il attendait avec Lun adlmirable sttgl(,-froicl le for'mîidable squale1-I, et
luorsque celui-ci se précipita, sur lui, le capitaine, se jetant de cm^té avec

une prestesse prdges.évita le choc et lui enfonva Soli poignard
danis le venîtru. Mais, tout n'était pas (lit. Un combat terrible s'en-

C, t.

.Le r'equin avait 'nî,pour ainsi (lire. Le sang -sortait à flots cde
scblessures. Lat mer se teignît de rouge, et, à travers ce liquide

Opa ue je nie vis plus rien.
[Plus rien, jusqu'au mnomeint oùt dans une éclaircie, j'aperçus l'au-

dalcieumx capitaine, cramponné à l'une (les naîgeol t's de l'anillial, lut-
tan t erM's àu msoip av-c le mnonstr'e, labourant de coups de poignards
le, ven'tru' (le sont e'tieiiii, sanis pouv-oir' toutefois Porter le coup définitif,
(Artstliie latinUdre mii plei tueur. Lu squale, se délbattant, agitit
la, ina5;,*' île-i eaux av'ec furie, et leur remous menaçait dc mie a'en-

J 'aui'ais voulu cou'ri' au secours clu capitatine. Mats, cloué par
Hiormeurl e pouvxais reuler.
~J<.et~'a l'ioeil hagýcard. 'Je voyais les phiases die lat lutte se

inocdîiHur. Li. capitainte toînh,î sur le sol, renveré par la urase énom'me

qfui pc-;ait, sur lui. Piles mâchire durequini s'orvrirentl démnésui-
méuciemîL 'oîo'ue cisaille d'usine, et c'eni était f'ait clu çapîtaitic si,
proilipit eoltiii lat pen1sèe soni iat'ponl à lat main, Ne<l Landi, se préci-

1îîtant vem' re<~imt. ue l' Ieûtt frappé cie sa terr'ible pointe.

Les Ilots 'irpégretd'une muasse cie sang. Ilss'gtrt
am ,s bu'. îîumvetfl'ts min sî1tilo q[ui les battait avc une iticlesriptilsle
furent' S<'l .landî n'an't pas nianqu son but. C'éait le râle <lu

ilntro'. 1.'ppé an ceui', il se débattait dans (les spasteis .é pouvan-

f ables, dcli le conltr-e--oulp renversa conseil.

'epcîdntNed1 Land avait dégagé le capitaine. Celui-ci, r'elevé

salis lAus.sures, alla droit àu l'Intdien, coupa vivemnet la corde quii lelit

à e;t poertse le prit dans ses bras et, dlit. vigouireux\ coup dle talon, it

remonta Lt lat surf'ace (le la ier.
Nous les siivituies touts trois, et, cmi quelques instants,nurce-

semiet.sa\'snous atteigtii l'mbrction clu pôecheur.

Le preiniel' somi clu capitaine Nen'îo ['ut de m'appelei' cec mlaîheni-

roeux aL lit v'ie, ,Je mie sav-ais s',il rétussirait. Je l'e.spérais, cat' l'iînîmîet'-
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sion de ce pauvre diable, n'avait pas été longue. Mais le coup de queue
du requin pouvait l'avoir frappé ii mort.

Heureusement, sous les vigoureuses frictions de Conseil et du
capitaine, je vis, pou à peu, le noyé revenir aut sentiment.. Il ouvrit
les yeux. QuelIle dut être sa surpri se, son épouvante m-iêmye, à voir les
quatre grosses têtes de cuivre qui se penchaient sur lui.

Et surtout, que dut-il penser quand le capitaine Nemo, tirant
d'une poche de son vêtement un sachet de perles, le lui eut muis dans
la main ? Cette magnifique aumône de l'homme des eaux au .pauvre
Indien de Ceylanld fut acceptée par celui-ci d'une main tremblante.
Ses yeux effarés indiquaient du reste qu'il nie savait à quels êtres sur-
humains il devait à la fois la fortune et la vie.

Sur un signe du capitaine, nous regagnâmnes le bance de pintadi-
nes, et, suivant la route déjit parcourue, après une demi-heure de
marche nous rencontrions l'ancre qui rattachait le canot du iAutihius

Voyez-vous là quelque chose ?-Page 65,

Une fois einbarcjués, Chacun de nons, avec l'aide dles Ilaitelots, se
débarrassa dle sa lourde carapace de cuivre.

La première parole dul capitainie -Neino fut pour. le Canadien.
1Merci, maître Land, lui dit-il.

-C'est une revan6he, capitaine, répondit NKed Land, Je vous
devais cela."

Un pâle sourire glissa sur les lèvres du capitaine, et ce fut tout.
AU Nuiu, dit-il.

L'embarcation vola sur les flots. Quelques minutes plus tard,
nous rencontrions le cadavre du requin qui flottait.

A la couleur noire marquant l'extrémité de ses nageoires, jîe
reconnus le terrible mélanoptère de la mler des Indes... de l'espèce dles
requins proprement dits. Sa longueur dépassait vingt-cinq pieds ; sa
bouche énorme occupait le tiers de SOn) corps. C'était un adulte, Ce,
qui se voyait aux six rangées de dents, disposées en trian4clcs, isocèles
sur la inachoire supérieure.

conseil le regardait avec un intérêt tout scie Itifiq. ue, et j stuis
sfir qu'il le rangeait, lion sans raison, clans li. classe dcetl C>ilt,iliux,
ordre des clîonclropterygiens à bi.anelres fixes , familîle Î<l<, sac(Àicu,
genre dlos squales.

]?endant-que je considérais cette nmasse inierte, une doîiiil (je
ces voraces inélanoptères apparut tout d'un coup autour (le l'ew 1aca
tion ; mnais, sans se préoccuper de nous, ils se jetèrent u'l
et s'en disputèrent les lambeaux.

A huit heures et demie, nous étions de retour à bord dlu .f,/1

LàI, je mie pris Ù, réfléchir sur les incidents de notre eeursh ,u 11

bane dle Manaar- J)eux observations s'en dégageaient iéi Imu

L'une, portant sur l'audace sans pareille dut capitaine ~mI:uj
sur son dlévouement pour un être humain, l'un (les represelîb itt (h
cette race qu'il fuyait sous les mners. Quoi qu'il en dit, ce.t lloilltîle
étrange n'était pas parvenu encore à tuer son cvur tout eîiî

Lorsque je lui lis cette observation, il Ile réponîdit ('un 11
rement émiu:

Cet Indien, monsieur le pi,-1*ssetit, c'e.st un ha.bit,111. dlu pl ' y
des opprimés, et je suis encore, et, jusqu'à 111011 dlernier sulej

dc ce pays-lat

LA _MERIZ OUIfýE

P-'endalnt la journée dlu 2!>janvier, l'île ceiCe* i' auîl lisl)1i (i
lorisoîî, et le N~ci.,avec une vitesse <le vilnrt c ls lhue

se lissa dans ce labyrinthe de canaux qui séparent les Mll~. e

Laquedives. Il rangea même l'île itnterre d'of.ri1î lr, ju
ri(1ue, découverte par Vasco cde (Gania en 1 499), et l'une dl iv -ru
principales îles die ce t archipel (les l'-aqiedivecs, entre 1< ( t 14 :'"d
latitude nord, et ($9 et -5W 72_' (le longitude est.

Nous avions Laiît alors seize mnille deux cent ving(t îuil''11 sp

nille cinq cents lieues depuis notre Point (ie dépalt dans les ieu-S (lit

Le eneiai,-:i) an'iIllo~ 1 e le .1 làiw emm

surilc <le l'Océani, il n'avait plus aucune terre 011 VIle. 1I la;isft

route aul nord-ouest, et se <lirieait~ verls ce.,te iniei d( )iii eu~..

entre l'Arallie et 1-t péninstile indienne, qui sert de ;sbul it ,)Ife

c'était évidemumîueiut Une îuuiîs,.susie Possil.. >iloi>)s

conduisait dlonc le ca pititine Neuno !J(! na'aîas pli li! 'h
ne satiîsfit pas le Caîmadieuu, qui, ce jour-là, uie cleuumau'h]; i 'u -
lions.

NL1ous aillons, iatrei- _Nod, où nouns conduit la 1tlanti., dlu eaji-i-

-Cette Lantaîsie, î'i>iitle Canad iel, îue u. i'oil 11101)(
loin. Le go1lfe Persique ni'a îamis d'issuc, .4i Ilons y M.;rjs 1 lie

tarderons uère il evirSur nlos pAs.

-Ehi bien ! nous rvindrons, uuaitre Land, (-t si a1Jwer' le gll
Persique, le 3ïT<uji 111.5 veut visiter la ier Rouge1, le détro>it 4lq.aJC

Maîmdeb est tou~jours lt pou liii livrer pas.ýýgce.

-Je ne vous apprendrai Pas, monsieur, rép<)lidil; Neil 1,Itltl, iqe
la mer 'Rouge est non moins Lerinée que le golfe, puisque *isliiit" il(
Suez n'est pas encore percé, et, le fût-il, un bateau mystérieui> i(
le nôtre ne se hiasarderait pits dans ses canaux couJpeýs lçUe

Donc, la mer Rouge n'est pas encore le chemin qi.1 nlous rm el, i

Europe.
-Aussi, n'ai-je pas dit que nous reviendrons cii Eulrope.
-Que supposez-vouis donc ? l
-Je suppose qu'après avoir visité ces curmili lo"IiauI (le

l'Arabie et de l'Egypte, ](Il it.s redescendra I 'oùéýJi I1il)
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-,t.A. travers le canal cie iloouîîl>ibjque, îut<, (R lau <o
leJ I mtière h. gagner le cap (le l3011lie- Espêaai leu.

_L,î' une fois aut cap cie one spane?1can le CI~

dlieuîavec ne insistance tolite particulière.
-IIîbien !nous pénètrelrons (lits c;et 1tlaîîtiq1ue <lueý MIeS nu
olllbsûs pas encore. Ahi ça! aili Nbed, v*U ous isfattigruez ond

.30118esou les mlers ? N"ouis vous blasez dolle sur le, spectacle
Svar*ie (les merveilles sons-inriuies ? Pourl Ilon compte,

je 'rriavec un extrêmue dépit finit- e voya1 .r,, qi 'l :irtété donné
à ipud'hommiies cie faire.

- ai ivez-vous, M, ArOluîtX, répond<it le canadien, que voilà
bienLjot. t;rOiS mnois qule nous1 somme11S emlprisoné 8 jord du NaaWtias

-Non, Ned,j.e lie le sais pas,je ne vecux pais le s4avoir, eýt.jin
~0iît iles jours, ni les heures.

.-.asla concluision ?
(,Lt elusioii viendra onl son temips. D'ailleurs, nous n'y p<uL-

tosmeet nous discutons 'ntlîîeî.Si vous ve!niez Ille dire, mloul
baeNeill Unpe chanice dl'évarsionl nous estoîte"e la discuterais
avec ~oî. Mis tel n'est, pas îe cas et,> à votus parler anîentj

lie crois pts (Iue le capitaine NeioS'aventure jaîuuais danis les mers
eturop)éveuMl'S."

l~ce cOurt dialogue1, 011 verra que fanatique~ du11 liw'
j'étaijs imm<zruîè dans lat peau de s.on coununandanît.

Qiant àl Ned Land, il termina la covrAtil par ces muots, ùin
foile du iion<logue ''Tout cela est b<:l et h)on, tuais., MO nu<u ais, ()lt

dloa l la gêne, il n'y a plus (le pIlisir.."
Pendanut quatre jours, jusqu'au 3~ février', le Xi Iiu.( visita la

Ilir d'0111.11n, Sous diverses vitesses et à diverses prof.ondeurs. Il
seililfilit itilarcluer aut hasard, conmme S'il eût, hýsité sur lit route il
siuivre . mtais il lie déas jnasle trO)lo iue i (auîeem'i.

En quittant cette iller, nous eûmiles un instant co(lsaîe 
le~tî,l plus importante ville dlu pa 'ys il()umuan. J'aduîîîirai son

zispect étrang<e, au tmilieu <les ntours rochers q ui I*i utoilrenlt et sur
leýîjllvlS se détachent Cil blanc ses miaisons et ses forts. .1'itpetr,:ts le
dIliue ttIrolîî.l (le ses mnosq 1uées, la pointu élè-gnte de ses muinarets, ses
friaîches! et verdoyantes terrasses. .'daîs ce fut qu'une vision, 4t le

,T( eitrolli eî -il, bientA't sous les floits sombres (le ces palýrge.

Pî-.il prolongeail à une distance <le six\ illilles les e~tsarabiqjues
dîti 31,lilîîalî et (le l'Ilidrmuantit, et sa ligne <n<.liîle <ldu mna<me

relv e i quelques ruines aliciennles. Le -- l*é v uri(, n ous donuinions
etiiti il :i î le ïgo1le d'Afie, , véritab le en to n no i it roduit dans (!g,
gouilrli',.lablMnlb qui entonne les t'litx iniuliiîes danis la nmer
Rolle.

L0  Fêrie, l IV <t~/u'~flottait eni vue 4l'Adell. pec(heý Sur li

lfOtmlîoiequ'un isthmfe étroit aim iita îîu.u'it sorte <le (i
1)tl<ltat îneessible, dont les Aniglaxis ont refait les 1'oiGlicatouîs. après
S'enl étr' emîîparês en i 829. Ji'entrevis les miiarm'ts octcigones die cette
ville qui flut autrce'ois l'nrptle plus riche et le pluns mnr<at
(le lit ci ted, aut dire die l'hiist.orienî Edrisi.

~Je croyais bien que le capitaine Ncin, parvel it ce poiînt, allait
reývenlir en arrière lnais je Ille t.onîai. t aîu; graide surp)rise, il
11'0n lut ric -i.

l'e lenîdemuain, 2 révrier, nuus emmub'ouqnî<îuî[S le <ltr<)it (le E'alel-
Mîîndeh), dlont le linm veut dire oii langue arabe : <" li porte dles

l~rns"Sur vingt illes de large, il nie cunîipte q1ue cinquante-deux
Ilouuècl*.8 (le longç, et pour le 37(tidlix' lanc(é il. tolite vie ,l raui-

clur fut laflan'c c'iuàe heure à peine. Mais je lie vus rien, pas tuemfle
* te c die lPérini, dont le goulverneîieut bian< 1 ea fortifié la

k0Osition d'Aden. Tlrop de steaieîs anîglais (,it franç<ais (les lignes de
Stiez à IonayL Calcutta, àt â1lbouruie, ea 131ourtuin, à Maurice, $il-
lonnlaient cet étroit pýassage, pont- (ttie le ulw<tentat (Ie s'y ili~on-
tteî'. Alussi se~ tint-il prudiemmîent enitre deut\ eaux.

CI illin, a midi, nous sillonnions les flots cie Ila nier Rotic"e.

Lit mer rouge, lac célèbre des traditions bibliques> q1ue les pluies
tie raiff'aîclîissent guère, qu'aucun fleuve important n'arrose, qu'une
excessive évaporation pompe Jinessamment et qui perd chaque
anniiée une tranchie liquide haute d'un mè'tre et demi ! Singulier golfe,
qlui, Fermlé et dans les conditions d'un lac, petit-être entièremrent des-
séché ; inférieur en ceci à ses voisins la Caspienne out l'A.sphialte, dont
le niveau al sou btient baissé jusqu'au point ou leur évaporation a pré-
cîsénentt égalé lat somme des eaux relues clans leuir sein.

Cette iner Rlougce a cieux ille six cents kilomètres die longeur
sutr une largeur moyenne dé deux cent quarante. Au temps des
PItolénuét'es et des empereurs romains, elle fut la grande artère comn-
mnerciale (lu inonde, et le percement cle l'isthmre lui rendra cette
antique imiportance, que les railways cde Site;, ont dé~jà ramenée oni

p)artie.
je nie voulus même pas chercher àt comprendre ce caprice dui

capitaine Neino qlui pouvait le décider à nous entraîner dans ce golfe.
.Hais j'appr.ouvai sans réserve le Ncci'sd'y être entréè. Il prit une
allure mioyenne, tantôt se tenant iL, la surface, tantôt plongeant polir
éviter quelqjue navite, et je pus, observer ainsi le dedans et le dessus
dle cette mer- si curieuse.

Le 8' février, dès les premnièt'es heures du jour', Moka nous,
apparut, ville maintenant ruinée, dont les murailles tombent aui seul.
bruit dul canon, et qu'abritent i ';à et là quelques dattiers verdoyants.
Cité' impîjort.ante, autrefois, qlui renfermait six marchés publics, vingt-.
six mîosq1uées, et à laquelle ses murs, défendus par quatorze forts,
Faisaient une ceinture cIe trois kilomtètres.

puis, le JV' l' iite se rapprocha des, rivages africain-, oli lat pro-
Fonîdeur de lat nier est plus considérable. Là, entre deux eaux d'une
lîtpiditê, de cristal, par' les panneaux ouverts, il nous permit cde con-
teitîpler d'admirables buissons die coraux éclatants, et de vastes pants
de rochers, revêtus d'une splendide fourrure verte d'algues et de fucus.
Quel itudescripsible Spectacle, et qjuelle variété de sites et de paysages
à l'artaseieit cde ces écueils et cie ces ilots volcaniques qui confinent
à lat côte I vl»<Žîtuie Mais oit ces arbustes apparurent dans touite leur
beauté, ce fut vers les rives o)rientatles que le N ttusne tarda pas à
rallier. Ce Fut mur les côtes dît rIélîatîa, car alors non 'seulemîctit ces
tétailages de zoophvtes fleurissaient au-dessous du niveau cie lat mler,
niais is lo'nia.ieiit aussi clos etitreliaceîîîcnts,, pittoresqjues cqui se dérou-
laielit à di.x bîrasses au-dessus: ceux-ci plus capricieux, mais mxoins
Colorés; que ceux-la dlont 1lhuidi(e vitalité dles eauix entretenait la
iIielu .

Que d'heures chaîrmuantes je passai ainsi il la vitr'e clu salon ?Que
'le(e-hilitllons nouveaux de lit florc et de la fanne sous-mi arin e j'admi-
rai solus l'éclat cie nîotre fanal électriqjue 1Des fouîvies agariciforîîîes,
dle"; actinies (le couleur ar<iloisée, entre aur lO /<lsinlm. t"
<les t.litpores disposés connuiie cdos flûtes et n'attendanît qjue le souille
<lu <lieu Pai, les coquilles particulières àt cette unter, qfui s'établissent
dlans les eNecavatioiis inlaclîéporiques et dont la base est contournée en

vutespirale, et ini mille spcciiens dl'uni polypier' que je n'avais

pa obserMvé enc'ore, la vulgaire éponge.

La classe (les spotigiaires, premîière cdu groupe (les polypes, a été
préeîséiiit cr'ééc par ce curieux produit dont l'utilité est iniconites-
tauble. L'éponuge nî'est point uni végé("ta-l commne l'admettent encore

quelqîues naturwalistes, mutais un aniimal clu dernier ordrle, unm polypier
iiférieutr à celui <lui corail. Soni animualité n'est pas douteuse, et o11

ne peut nîiêunc adopter l'opinion deýs anciens qui la regardaient comme
un être intermuédiaire entre lat plante et l'animal. Je dois dire cepen-

dant, que~ les litmaite e sonît pas d'accord sur le mode d'org'anisa-
tion cie l'éponige. Pour les uns, c'est -unt polypier, et pour d'autres tels

<lue, MN. âHie Edwvars, c'est un inîdividhu isolé et unique.

La classe des spongiaitres contient environ trois cents espèces qui
se r'enconitrent <lains n grrandl nmbre de mers, et mêîîmle danîs certains
coum's dl'eau oit elles ont reçu le nom de " fluviatiles." Mahis leurs eaux
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de prédilection sont celles de la Méierné,cel'archipel grec, de là
côte de Syrie et de la iler Rouge.. Là se reproduisent et se cléve-
loppent cen, éponges fines-douices, dont la valeur- s'élève jusqu'àL cent
cinquanite francs, l'éponge blonde de Syre 1 'ê1" w dure de Barba-
rie, etc. Mais puisque je ne0 pouvais espérer d'étudier ces Zoophytes
dans les échelles du Levant, dont nous étions séparés par l'infranchlis-
sable isthme de Suez, je Ill contentai die les observer dans les eaux
de lit mler Rouge.

J'appelai doitc Conseil près de moi, pondant que le Ntttwpar
une profondeur moyenne cie huit à neuf mètres, rasait lentement tous
ces beaux rochers de la côte orientale.

La croissaient clos éponges die toutes formies, (les éponges pédicui-
lées, foliacées, globuleuses, digitées. Elles justifiaient assez exacte-
ment ces noms de corbeilles, de Calices, de quenouilles, cie Cornes
d'élan, cie pied cie lion, (le queue die pao, de gant cie N.lepftune, que
leur ont attribué les pêcheurs, plus poiëtes qule les savants. De leur
tissu fibreux, enduit d'une substances gélatineuse ài demi-i-iluide,
s'échappaient incessamment de petits filet S d'eau, qui après av oir porté
lit vie cdans Chaque cellule, cil étaient exusspar un mouvement con-
tractile. Cette substance disparaît après lat miort du polype, et se
putréfie en dégageat de l'ammoniaque. Il nie reste plus alors que
ces fibres cornées ou grélatinleuses dont se comnpose l'éponge dlomles-
tique, qui prend une teinte roussâtre, et qlui s'emploie à clos usagres

divers, selon son degré d'élasticité cie perméabilité ou du résistance à
lat macération.

Ces polypiers adhiéraient aux rochers, -lu-, coquilles cles inollus-
ques et même aux tiges d'hyýdrophiyt-es. Ils gatrnissaietL les plus
p)etites anfractuosités, les uns s'étalant, les autres se drsatet poeil-
dant comme des excwroissances coralligènes. J'appris à Conseil que
ces éponges se pêchaient de deux mnanières, soit à la drague, soi à a
matin. Cette dernière méthode qui nécessite l'emploi des plongeurs,
est préférable, car en respectant le tissu du polypier, elle lui laisse
une valeur très supérieu.-re.

Les autres zoophytes qui pullulaient auprès deos spomsjaires, con-
sistaient principalement en miéduses d'une espèce très élégante; les
mnollusq1ues étaient représentés par des variétés dle calmars, qui, d1'aprVès
d'Orbigny, sont spéciales à la mer Rougre, et les reptiles par (les tr-
tues 'uirgqcta, appartenant aut genre des Chiélonées, qui fournirent
notre table un mets sain et délicat.

Quant aux poissons, ils étaient nombreux etsovn rea-

quables. Voici ceux qîue les filets dut -Yntit<s rapportaielit plus fî*ô-

queummlert àl bord - des raies, parmi lesqunelles les limurines de formie
ovale, duiecouleuir bricquc, au corps sente d'inégales tachtes bleutes et
recolilaîssables ï) leur double aiguillon01 dentelé, (les, arnaclks ati dus
arreonté, (lspd nes il, la queuûsse p)ointillée, et dles ocat,'st.
manteaux longs cde ditu. mètres qui ondulaient entre les eaux, deus
aodons, ab)solumllent dépourvus cde dentùs, iortes de catl.iexqui
se rapprochent (Ili sqluale, des tsrcosdrmalîes dont la osses
termine par un aiguillon recourbé, long d'un pied et ci -Ii, des o>li-
dies, véritables murènes is la queule argentée, at closbluteax
pectorales brunles bordées d'Ii'î liseré gides flatoles, oespèces cde stro-
matées, zébrés d'étroites raies d'or et parés d.es trois Couleurts de la
Franc(-, des blémiies-garamnits, longs de cquatre décimètres,deupre

coraux, dé-or.és de sept bandes transversales duni beau noir*, (le
niagç,eoires bleues et jaunies, et d'écail les d'or et d'argent, des cmi
podes, des mules orillammies il tête jaulme, des -seares, clo.lbr s e
balistes, des gobies, e te., et mnille autres poissons, cominuns aux Océans1
que nous av'ions déjà traversées.

Le 9 février, le li*r«tl,tiit flottait clans cette partie la plus largre
de la muer Rouge, qui est comprise entre Souathin sur la côte ouest et
Quonfadah sur lat côte est, sur un diaimètre de cent qar-ig i
m iles.

Ce jour-là à% idi, après le point, le capitaine L\oiio mlontasurZ) la
plaiteformuie ot je mie trouvais. Je me promis de nie poi[IL leîai

redscedresans l'avoir au moins pressenti sur ses prlojets,ý w, Q 11

Il vint a mcli dèýs qu'il mi-'aperçult, m'offrit gracieusement u i'tae c

me dit
<Eh bien m lon.sieur le professeur, cette mler Rouire vous plait.

elle ? Avez-vous suffisamminent observé les merveilles qu'elle elue

ses poissons et ses Zoophytes, ses parterres d'éponges et ses i*' >"t., (j

corail ? Avez-vous entrevu les villes.jetées sur ses bords l
-Oui, capitaine -Neino, réponcdis-,je, et le i~a,.tw.s'est îîî,i

leusemlent prêté à toute cette étude. Ahi !C'est unl initelligenit. w1u
-Oui, mlonisieur, initelligenlt, audacieux et invuluiérabi" 1 Ili

redoute nli les terriles0 teimipàtos de lia mer Rouge, nli ses cuatn
ses écueils.

-En etret, dis-je, cette mer- est citée ontre les luLs mmu <s~

si je lie Ille trompe, aut temtps clos LAn1cIns, sa reinmumée étai, l.s
table.

-Détestable, monsieur Aronnax. Les hiistoriens grecs ci la izitll
m'on parlent pas à sont avantage, et Strabon. (lit qu'elle est paîtii-
mient dure à l'époque (les vents Etèsiens et cde lat siaisons fil., ls

L'arabe Edrisi qui la dépeint sous le nomi <le golfe deCouî a.u

qule les navires péisainto grand nombre sur ses bnsd l

que personne nie se haàsardait à y na.viguter la nuit, C'"est?. î'lji-iHi,
unW iluer suýjette à daiexouragans, semnée c'ilos iîopt iî

nl'offre rien dle bon "ni clans ses profonideurs ni àsa su ri*ii. .l

eillet, telle est l'opinion qlui se trouve dans Arrien, Aý,itlîi i'i, ..

Atéiniidore.
-On voit bien, répliquai-je, que ces historiens ni'onit lia-; v~

a bord du auii.s
-Eni efi(,t, îpoclo souriant le capitaine, et. sous uv '1k'lq,

les modernes nec sont pas plus avanicés que les anciens, il al Yaîliii

(les siècles puri trouvefý la puissance méêcaniq1ue (le lat vap>eîîi (,'Ii

sait si dans Cent ans, on1 verra un scn Vui1 Lespie Il

lents, monsieur Arouniax..
-C'est vrai, réponidis-je, votre navire avance d'unt siètiv, d.. plu-

sieurs peut-être, sur sont époque. Quel mialhieur qu'un el.

doive umourir avec sont inventeur!
Le capitaine Neilo, ne mne répondit pas. Après u!jî-,Uu

de silence:
ou Ille par'liez, dit-il, de l'opiunion des anciensli' e<

les dangers uer la nas;Vigation do<le ll mer Rouge'
-'etvrai, réodsjniais luris craintes tLlètif21dI ','

c.Xagrérées ?
-< )i et non, M. Aronnlax, nie répondit le Capitaine Neî,lw. ql

i partit posséder à i'c-Idi "< sai nier Rue". C.e qlui nl'es

p'em~iour' iml mavire nîlodernc'i b)ienl gréé soldmmiel -a-: lii

imuéitie <le sa direction râe l'obéissante vapeur, offrait, o Iý. a

<le(, toites sortes' auix I)atiiiiets cles anciens. il1 lauL se 11.1,

ces 1 lavîgLr s'vttua sur (lsdaes s î:îiî fi"

planchles cousuies avie dles coi-des die palimuiers, caîhitées (le péi''ilie
et endluites de graise le Chiens cie Iller. ils nI'a vaieîît1 la- ;il ilw

d'nsrumientpour relever leur direction, et ils maehi.<tî

au nî lilîii de courants qu'ils onaism tà pevine. IMi~

tionis, les ilauilu'g étaient et devient être nonmbreux MaIs l 't. a

tenmps, les steainers qui rout le ser-vice ontre Sulez et le-s -!il HSu
n'ont plus rien il redouter clos colères de ce goîre, enl dlépit dos iîS

sont Contraires. L1 eurs capitainles et leurs P:Lssiagels nie ,ý r.' re

pas au dlépart par des sacrifices pr-opitia-toir-es, et, aul retouri, il w'- -lit

plu>,, orniés die guirlanîdes et <le banttdeleLtes docrées, rellmer-ciel ioý liU-ti

dlants le temple voisin.
-J'ený conviens, dis-je, et la vapeur Ille paraît avoir tuté lat îct

connaissance dans le eceur clos marilis. Mais, capitainle, pui1sque VOI

seinbl ez avoir spécialemnent étudié cette muier, pouvez/-vousmi'q)lI l'
quelle est l'origine ce son) n ?
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_Il existe, M.L Aroiiuax, cde nombreuses ex\plicatLions cje jt.
\T~îk/-(>I5colii,tt' l'opinion dl'un chroniqueur du XIV siècle ?

_Volonîtier's.

--v antaisiste prét;end que son nomn lui fut donné, %Près lc pas-
-Ils sratélites, lorsque1 le Pliaraoîî cât p)éri dantls les flots qlui se
Àetà lat voix de Moïse

En signe de cette mierveille,
Devinît lit nier rouge et vermeille,
Nom, point nie surentL la notimeir,
Autremient que la rouge nier.

î:xfl ication de poéto, capitaine Nelllo, répoifdis;-je, mais je nie

wasiîelcontenter. Je vous dem~andcerai donc votre. opinion per-

îIi voici. Suivant moi, AI. Aronwax, il faut voir clans cutte

(l e Iler iboUge unle traductioun dui mot liébri-t Edrom"
anc es;ienCis lui donnèerent ce no0m), eu fut à cause dle la colorationi

patKîý-1li;2e (le ses eaux.
Il usqIi'ici ce1 >end:tiit.je nI'ai vit quel (les flots limpides et sans
Iv~illtO particulière.

--Sus cloute, imiais el, avançant vers le fond du gofvous
i'lî:t'jm.ezcette singulière apparence. Je Iell ele avoir vu ILa

d Toi enitièreent t-ouge, comiet un lac dle sî

K -L Cette couleur, vous l'attribuez l ]a préseice d'une ahlue

( -Oi. c'est une maintière~ iueilaigineuse pouirpre produite par
LW -ie,e pllintiuleg coummues sous le iuomî du tichodIuels,njc-' et dont

il ïlli quaranîte mnille Pour' occuiper ' espace d'un nllimtiètre carré.
1k-n -- ' i rel~icîltrûi'ex-vou5, quandc nous serons il TOi'.

-Ainsi, capitaine Nellno, we n'est pas la preinièm'e fois qule vous

w--*týi"*z la Illetr Rouge à bord du N 1.
-- nsieilur.

-A\lors, puisque vous parliez plus haut (lu passage de.,. israëlites
1-;1 h va*,tasl'trophie des ]~ytes 0vous demîanderai si vous avez

I-ee4>)ltlnu SOUS les eaxde,, traces de ce grand 1*atit historique

-Nn m seur le professeur, et cela Pou" une exýcellelite raison.

'vtque l'endrloit illi-'ile Oit Moïse a passé e IcC t'jtit Soit

l~2i "4tellemenvit el'saI dé umaii tomma t (Ile le1s chieau y î»'îîveit
l Iaiguîet' leurs jamnîbes. Vousco prizqemu v;1s

muu:in i a1sîez d'eaiu pourt liii.
Alt ý:vA endroit ?... du.oiaudi-Je,.

.1 t endroit est située nu 1)011 au-dessus (le Siz, dans ce bras

qi 1cua;i:it, auitrefois ul prol'ond estuaire, alors (Ile la ivrRUIge
1e';lit jhlý;lsjitulx Ilacs ailiers. Maneaî,que eu p 'sa soit nul-

I'l-ýlI-li ou lion, ltes.- Israélites mlvii ont pas imoinis passé la polir' gagnr
l.i- Iru- pi ou is ,t i am'îéc <-e llîuaom at périee i cilu cet. eii-

Jo'~ pense.'- donie que des fouille', pratiquées ait nlletu d1ecs
un- urLiCîtà dleeoiivort une granide quit;ltité dazrnîles et <is

1111lu-uut s'I, 41orn me égyptienne.

-t "est évid ent, rep"Ioinl lis-je, »et il faut ppît'lour lys arc-eltée-
ilt- ne es rouilles se reront1 tt ou tard, lorsque de.s villes iou-
Vel~- ~ealîremtsur cet îstlue, aprèsý le Percement dii1 canal die 'Suez.

1;11 vauîul bien inutile pouir un li:iviru tel (Ill l~ru tt< !

d-imscoute, nmais utile au inonde elitier, (lit le capitaine Nemlo.
lb. 5 illieils avaienît bien comupris cette ultilité Pour leur-s aflitires conui-

1i-iled'êtablir 11ne communication entre la nimer oueet la Mé[-
(îl'IIioîé mais ilis nie songeroent poîit à creuser- uin canial dlir-et, et

i11-iron-it le Nil -pour. iîItermnédj.Iaire. r[m~3.bb~îîîtle canal
fill1 rèIîîissait le NLýiJl,à lal IiIm' Rtouger fut commîmmJIencé sous Sê.sostris, si
l'O', 011 croit la tradictioi. Ce qui e st Certain, c'est que, 61,5 ans avant

Jés~s(3lritNecos entreprit les travauxl" d'un canial alimenté par' les
(<Xux dui Nil à. travers la plaimun (le l'Eg(typte qlui rgdel'Arabie. Co

.canial se remontait cii quatre jours, et sa largeur était telle que dieux
trirèmes pouvaient y passer de. front. Il fut continué par Darius,
fils c'll.ytaspe, et probablement achevé par Ptolémîée II. Strabon le
vit employé à la navigation :mais la faiblesse de sa pente entre soit
point de départ, ptrès de Bubaste, et la mler Rouge, ne le rendait niavi-
gable que pendant quelques nmois de l'année. Ce canal servit au coin-
ummce cjuisqu'aui sièýcle des Antonins ,abandonné, ensablé, puis rétabli
par les ordres (lu calife Omiar, il Lut définitivement comblé on 761 ou
762 par le caliife tA--Mansor, qui voulut empêcher les vivres d'arriver
IL Mýolîi 1 îiýe-benl-Abdoallalh, révolté contre liii Pendant l'expédition
d'Egypte, votre gé néral Bonaparte retrouva les traces de ces travaux
clans le désert de Suez et, surpris par la marée, il faillit périr
queilqueiLs heur-es avant die rejoindre i{ladjaroth, là mêmie oit Moïses
avait cammpé trois mille trois cents ans avant lui.

-Eli bien, capitaine, ce que les anciens n'avaient osé entre-

prmendrle, cette joniction entre les deux niers qui abrégerai (ie neuf mille
k'iloixètres la route de Cadix aux Indes, M. de Lesseps l'a fait, et
avant Pu il aura changé l'Afrique crn une île immense.

-Oui, M. Aronnax, et vous avez le dr-oit d'être fier de votre
conlipatriote. C'est un homme qui honore plus une nation que les plus
granLtds capitaines ;Il a commencé comme tant d'autres par~les ennuis
et les rebuts, mais il a triomphé, car il a le géiece la volonté. Et il
est triste de penser q1ue cette oeuvre, qui aurait dûi être un1e0 (Veuvre
ilitermuîLtioflale, qJui aurait suffi à illustrer un i'èu-me, n'aura réussi u

paru J'énergie d'un seul hommue. Donc, honneur à~ -I. cie Lesseps!
-Ouii, honneur à ce graund citoyen, répondis-je, tout surpris de

lueiceuit avec lequel le capitaine Norno venait de parler.

-Nialburescitient, reprit-il, je ne puis vous conduire à travers
eu canal de Suez, tmais vous Pourrez ap)ercevoir les longues jetées de
Port Saîd après-demiain, cquancd nous serons clans la Méditerratînée.

-D)ans lat iIéditerranée ! iil'éc-iai-je,
-- Oui, monlsieur le professeur. Cela vous étonne?
-Ce qui m'étonne, c'est cde Penîser crule ntous y serons après-

deimain.

-_-Oui, capitaine, bien qule je dusse être habitué à ne m'étonner

de tien depuas que je suis à votre bord!
- Mais àl qulel Propos cette sur-prise ?
-Apropos cie l'effroyable vitesse (lue vous serez forcé d'imuprimîer

au ~ i i a~ sildoit se retrouver après-deilain en pleine Mèditerran-
niée, ayant fait le tour de l'Afrique et doublé le cap cie i3onne-Espé-

-Et qlui vous dlit qu'il fera le tour dIe l'Afrique, monsieur le

1 )-fesîî-? Qui vous p)arle cde doubler le cap cie ?on-spîac
-Cepedant, à mins que le XN«-utiie.s; ne( navigue eni terre

fermle et qui'i lime passe par-dessus l'isthmiie...
-0(n par-dessous, M~. Aroutnax.

-- Pr-desous?

.- Sans clou te, répoudi t tranquil lemient le capitaine Nei.De-

piùlogmis lat nature a fait sous cette langue cie terre ce que les
ln>îîmumes font auijourd'hui il sa surface.

-!o il existerait un p)assage.
-Oui, unm passâ-o souterrain qlue j'ai nomtmé Aî'albiau-Tinuel.

Il p-rnd -au-dessous de Suez et aboutit a-u grolfe de Péluse.
--ascet ibLthnîe n'est coîmposé (lue dle sables nmouvants ?

-. 1 usîuà ue certaine, profondeur. Mais à cinquante mlètres

svl iîît, se r'encontre très-souvent une inébranlable assise de rocs.
--tc'est par hasard que vous avez découvert ce passage ?

dlemndai-je de plus ii plus surpris.
-1-1taszrci et raisonîneet, monsieur le professeur, et même,

raisonniemientt pltus que hasard.
-Capitaine, je vous écoute, niais mion oreille réýsiste à'l ce qu'elle

entend.
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Le gigantes,ue animal soulevait l'embarcation.-Page 66

-Ah monsieur 1 Aures ha benit et non audient est de tous les
temps. Non seulement ce passage existe, mais j'en ai profité plusieurs
fois. S e-serais-pas4wenturé-aujourd'hui dans cette
impasse de la mer Rouge.

-Est-il indiscret de vous demander comment vous avez décou-
vert ce tunnel ?

-Monsieur, me répondit le capitaine, il ne peut y avoir rien de
secret entre gens qui ne doivent plus se quitter."

Je ne relevai pas l'insinuation et j'attendis le récit du capitaine
Nemo.

" Monsieur le professeur, me dit-il, c'est un simple raisonnement
de naturaliste qui m'a conduit à découvrir ce passage que je suis seul
à connaître. J'avais remarqué que dans la mer Rouge et dans la
Méditerrannée, il existait un certain nombre de poissons d'espèces
absolument identiques, des ophidies, des fiatoles, des girelles, des
persègues, des joels, des exocets. Certain de ce fait je me demandai
s'il n'existait pas de communication entre les deux mers. Si elle
existait, le courant souterrain devait forcément aller de la mer Rouge
à la Méditerranée par le seul effet de la différence des niveaux. Je
pêchai donc un grand nombre de poissons aux environs de Suez. Je
leur passai à la queue un anneau de cuivre, et je les rejetai à la mer.
Quelques mois plus tard, sur les côtes de Syrie, je reprenais quelques
échantillons de mes poissons ornés de leur anneau indicateur. La
communication entre les deux m'était donc démontrée. Je la cherchai
avec mon Nautils, je la découvris, je m'y aventurai, et avant peu,
monsieur le professeur, vous aussi vous aurez franchi mon tunnel
arabique ! "

CHAPITRE V

ARABIAN-TUNNEL

Ce jour même, je rapportai à Conseil et à Ned Land la partie de
cette conversation qui les intéressait directement. Lorsque je
appris que, dans deux jours, nous serions au milieu des eaux de la
Méditerrannée, Conseil battit des mains, mais le Canadien haussa les
épaules.

" Un tunnel sous-marin ! s'écriait-il, une communication entre
les deux mers ! Qui a jamais entendu parler de cela ?

-Ami Ned, répondit Conseil, aviez-vous jamais entendu parier
du Xautilus ? Non 1 il existe cependant. Done, ne haussez pas les
épaules si légèrement, et ne repoussez pas les choses sous prétexte pue
vous n'en avez jamais entendu parler.

-Nous verrons bien ! riposta Ned Land, en secouant la 14..,
Après tout, je ne demande pas mieux que de croire à son passge. <-e
capitaine, et fasse le ciel qu'il nous conduise, en effet, dans la Alôdite-
rannée."

Le soir même, par 21° 30' de latitude nord, le NAutiies ll'Uarit
à la surface de la mer, se rapprocha de la côte arabe. Japen;us
)jeddah, important comptoir <le l'Egypte, de la Syrie, (le la Tunruiv

et des Indes. Je distinguai assez nettement l'ensemble de ses
tructions, les navires amarrés le long des quais, et ceux que leur tianet
d'eau obligeait à mouiller en rade. Le soleil, assez bas sur i horizon.
frappait en plein les maisons de la ville et faisait ressortir leur bbmu-
cheur. En dehors, quelques cabanes de bois ou de roseaux indiqua Int
le quartier habité par les Bédoins.

Bientôt Djeddah s'effaça dans les ombres du soir, et le Xi .ins
rentra sous les eaux légèrement phosphorescentes.

Le lendemain, 10 février, plusieurs navires apparurent 1ui c4u-

raient à contre-bord de nous. Le Nautilus reprit sa navigation sous-
marine ; mais à midi, au moment du point, la mier étant des il
remonta jusqu'à sa ligne de flottaison.

Accompagné de' Ned et de Conseil, je vins m'asseoir sur la phae-
forme, La côte à l'est se montrait comme unme ma à peine -stmil-
pée dans un humide brouillard.

Appuyés sur les flancs du canot, nous causions de choses etl':m-
tres, quand Ned Land tendant sa main vérs un point de la no-r. n·
dit :

l Voyez-vous là quelque chose, monsieur le professeur ?
-Non, Ned, répondis-je, mais je n'ai pas vos yeux, vous le savez.
-Regardez bien, reprit Ned, là, par tribord devant, à peu pres

à la hauteur du fanal ! Vous ne voyez pas une masse qui semble
remuer ?

-En effit, dis-je, après une attentive observation, j'ap;i
comme un long corps noirâtre à la surface des eaux.

-Un autre N1autilus ? dit Conseil.
-Non, répondit le Canadien, mais je me trompe fort, ou est là

quelque animal marin.
-Y a-t-il des baleines dans la mer Rouge ? demanda Conseil
-Oui, mon garçon, répondis-je, on en rencontre quelquefois.
-Ce n'est point une baleine, reprit Ned Land, qui ne perdait

pas des yeux l'objet signalé. Les baleines et moi nous sonnues de
vieilles connaissances, et je ne me tromperais pas à leur allure.

-Attendons, dit Conseil. Le .autitus se dirige de ce eôt. <t
avant peu nous saurons à quoi nous en tenir."

En effet, cet objet noirâtre ne fut bientôt qu'à un mille de nous
Il ressemblait à un gros écueil échoué en pleine mer. Qu'était-ce? .je
ne pouvais encore me prononcer.
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-Ali! il umarche 1 il plonige!séîi Ned Land. illIe diables!
Qullu tectaimlal ? Il nl'a Pam la queue biil'uirquiée comme les
baensou les9 cachalots3, et ses naigeoiî'es resseînbeit à dles mecmbres

-Mais alors.., lis-je.
-b,(n,, reprit le Canadieni, le voilà sur le clos, et il dresse ses

111DIe cin l'air.
-- 'etine sirène, s'écria Conseil une vér'itable sirènie, n'en

1elî' , 1o, eu.
Cec )loi de sirène mle mnit suî' la voie, et je (lipmî ue cet arni-
mitaIa1 )pa'ten i cet ordre d'êtr'es marins, dont la l'a-ble a fait les

sirènes,,, moitié femmes et mloitié poissons.
INon1, dis-Je à Conseil, ce n'est point une sirène, mais un être

clîî'ienx dont il reste à peine quelquefi échantillons clans la nier Rouge.
C'es;t un dugrong.

_- dre (les syrénieons, groupe dles piseil'ormes, sous1-Classe des
mionoîJpIl bus, classe dles lmîinif hes, embI ranchiemtent (les v'eitébi'és,"

Et or.queConseil avait ainsi Parlé, il n'y avait plus rient à dire.
Coli.'>dant Ned Landl readiLoujouî's. Ses ýlleinx br'illaient (le,
covieà ]la vine cie cet aunimal. -Sa uîm-ain semblait pr-ôte a le lai'-

poîmer. On cît <lit qu'il attendait le momnit (le se Jeter à la mut
purKtt l'attaquer clans son élément.

"(-)I! ioieur>i' Ille dit-il dunie voix tremlaniite d'émoition, ,Je
nl'ai ,jailais tué de~ - cela.",

'lont le h'trponneur était dans ce miot.
El) cet instant, le capitaine Nnoparut sut'. la plae-fum'îmme. Il

ap'm-;ut. le dugrong. IL comprit l'attitude du Caniadien, et s'adressant
(Ilteieimt à lui

Si vous teniez un har'poni, naitre Land, estcequil lic 'unjls
brlîatpas la main ?
-Comme vous dites, monsieur.
-Et il )u Vous déplair'ait pas dle reprendr'e pour' un Jour v'otr'e

itéicti. <le Pêcheur, et dl'ajoluter ce cétacé àt la listc <le ceux que vous
avez17 déjà frappés ?

-Celat ne nie déplairait point.
-Ehl bien, vous pouvez essayer.
-M"î'ci, imonsieur, répondit 'NecI Lantd dlont les v\eux seîlît

-- seuleimetît, r'epr'it le cazpitatine, ic Vous engage u pas mil-
'qui cet animal, et cela clais votr'e întéî'êt.

-- s-cquo ce dugong est danigereuxK iltt~<îî ? dittdij
limiVt' le hasenitd'épaule dui Canadien.

- ui qef cois, répondlit le capitaiît.. Cut anlitlai reî'vienît
SUPs1' sbasaillants et ch.avire0 leur emubarcation. Mlais polt' imatre
Ltî'h, ce danger n'est pas à craindr'e. Soli coup d'oe-il est Prompt, son
bras stsû' SiJe luti r'ecoimmande dle tic pas mtanquer ce clugon
C 1c'st ciu u )le 'a'e *jscietcommne untitii gibiei', et *Je sais qule
Itiaitre Lanld lie déteste ipas les bons mtorceaux.

-- Ah ' fit le Canacdien, cette hôýte-Ilse dontie aussi le luxe d'être
1~ij mnger' ?

-Oui, inaitre Lai-id. Sa chair, une viatide véritable, est exti'è-
itteittetît estimiée, et on lat réserv'e clans toute la Malaisie pour la table
di 1 m<, 0  Aussi fait-on de cet exellenît animal une chasse telle-
l'e-lt achar'née (lue, de mnême qule le lamatîtin, son congénère, il deviîent
d10 plus cil plus )-arc.

-Alors, monsieur le cal)itaînle, dit. sérieusement Coniseil, si par'
liasar<l celui-ci était le dernier de sa race, le conviendrait-il pas de
lCýpftî'gî.,danls 'intéi'êt (le hasiec

-e)ut-ê,-tre, répliqua le Camadienl ; miais, dans l'intérêt (le la
cuisie, i faut 1ieu lui donner la chasse.

-Faites donc, mnaître Land ", répondit le capitaine Nyeino.

Enl ce. moment sept hommes do l'équiîtt,(ge, mnuets et impassibles
comme toujours, lrontèrent sur la plate-formne- L'tit portait tit har-
pon et une ligne semblable à colles qu'emploient les pêch eùrs de ba-
leines. Le canot fut déponté, arraché de son alvéole, lancé et lit iler.
Six ramneurs prirent place sur leurs ballcs et le patron se init àL la
barre. Ned;'Conseil et mloi, nous nous w.'sîîne. àl l'arrière,

«Vous ne venez pas, capitaine ? demnandai-Je.
-Ngti, monsieur, iuais.je vous souhaite une bonne chiass4e
Le canot déborda, et, enlevé par ses six avirons, il se dirigea va-

pidenient vers le dugong, qui flottait alors à deux milles du Vultuy
A\rrivé à quelques encablures clu cétacé, il ralentit st a relle, et

les rames plongèrent sans bruit dans les eaux tranquilles. Ned Ljand,
sont harpon à la main, alla .se placer debout sur l'avant du canot. Le
harpon qui sert a frapper la baleine est ordinairement attaché àl uine
très-longue corde qui se dévide rapidemient lorsque l'animal blessé
l'entraîne avec lui. Mais ici la corde lie mesurait pas plus d'une di-
maine dle brasses, et soni extrémité était son iinent frappée. -sur un petit
baril qui, cin tlottanlt, devait indiquer la ilarclie du duogsous les
eaux.

Je m'étais levé et.j'observais distinctemenît l'advc *saire (lu Ca-
uadieil. Ce digolig. qui porte ainsi le nom <Ili1alicorc, ressemblait
beaucoup ait lamnantin. Soli corps oblong se terminait par uine cau-
dlale très-allongée et ses nageoires latérales par du véritables doigts.
Sa diKerenice avec le lamantin consistait enl ce qule sa tiaciîlre suiV-
périeure était avrnée de cieux dents longurtes et poinitues, qui formaient
tic chaque côté des déi'cnscs diverges.

Ce clucfonrg qule Ned Land se pi4troariL à attaquer, avait des di-
Ilnensionis colossales, et sat longuleur dépassait au nmoins settmètr'es.
il1 ne b)ougeait pas et semblait dornir à la surf'ace (les ilots, cros
tanc quii rendait sax capture plus facile.

Le canot s'approcha prudlemmnent a trois brasses de l'antiiialt. Les
avirons restèrent suspendus sur leurs ranies. Je mue levai. Nedt Land,
le corps unt peu rejeté cil arière, brandissait soit harponi d'une main
exercée.

soudain, unt sîifflnent se lit entendre, et le dugiçong( disparut. Le,
harpon, lancé avec foi-ce, n'mvait frappé que l'eaui sans doute.

3lille diables !S'écria le Canadien fuirieuix,. je l'ai manqué
*\odîs-Je, Fl'aimal est blessé, voici $011 saltg, mulais votre ecnrin

ne lui est Pas restél dans le corps.
--2<on hairpon imon harpon !cr'ia ?Ned Land.
Lesi maelots se remirent à natger, et le patron drgalebra

tioi vvi'5 le ba;ril litai.Le harpon repêché, le canot se illit à

Pou~rsuiite <le laimal.
Celuii-ci revenait det, temlps. ei temps àl la surface (le la miler pour

respireli. sa. blessure ne l'avait pmas affaibli, car il filait avec une
rapidité extrême. L'emtl aration, i tan( un vrée par'(les brals 'gu'u

volait s trrces. Plusieurs fois elle l'approcha à quelques br asses
et le Canadieni se tonait prêt à frapper muais le dcoîîg se dé,'obait

pal' tit plongeon subit, et il était impossible de l'atteindcre.
ou ,ju«ge <le la colère qui surexcitait l'impatient ?cd. Land. Il

lançait au malheureux alinmal les, pîus èuiem'gîques.juronls (le la lanue
ainclaise. pour mon compte, ,je n'en étais encore clu'au-xi dépit (le voir
le dugrong déjouer toutes nos r'uses.

On1 le poursuivit sans relâche pencuit imite hieure, et.je conunenl-
<'ais al croire qu'il serait très diflicile de s'en emparer, q1uand cet ani-
nmal fut pris d'une malencontreuse idée de vengeance dont il eut à se
repentir'. Il revint sur le canot pour las ii, soli tour.

Cette limneuv' e n 'échappa Po11it an Canladienl.
IAttention " ' dit-il.

Le patron pronlonça quelques mots (le salngebizar're, et sans
doute il prévint ses hommnes cde se tenir sur' leur gardec.

Le dumgong, arrivé -à vingt p)ieds dui canot, srêthuila brus-
qimenîeîît l'air av'ec $os vo<stes narines porcées nion il l'extrémité, nmais
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à la partie supérieure de son museau. Puis, prenant son élan, il se

précipita su- nous.
Le canot ne put éviter son choc; à demi renversé, il embarqua

une ou deux tonnes d'eau qu'il fallut vider ; mais, grâce à l'habileté

du patron, abordé de biais et non de plein, il ne chavira pas. Ned

Land, cramponné à l'étrave, lardait de coups de harpon le gigan-
tesque animal, qui, de ses dents incrustées dans le plat-bord, soule-

vait l'embarcation hors de l'eau comme un lion fait d'un chevreuil.

Nous étions renversés les uns sur les autres, et je ne sais trop coin-

ment aurait fini l'aventure, si le Canadien, toujours acharné contre la

bête, ne l'eût enfin frappée au cœur.

J'entendis le grincement des dents sur la tôle, et le dugong dis-

parut, entraînant le harpon avec lui. Mais bientôt le baril revint à la

surface, et peu d'instants après, apparut le corps de l'animal, retourné

sur le dos. Le canot le rejoignit, le prit à la remorque et se dirigea
vers le Nautilus.

Il fallut employer des palans d'une grande puissance pour hisser

le dugong sur la plate-forme. Il posait cinq mille kilogrammes. On

le dépeça sous les yeux du Canadien, qui tenait à suivre tous les

détails (le l'opération., Le jour même, le stewart me servit au dîner
quelques tranches de cette chair habilement apprêtée par le cuisinier

du bord. Je la trouvai excellente, et même supérieure à celle du
veau, sinon du bouf.

Le lendemain 11 février, l'office du Nauitilus s'enrichit encore
d'un gibier délicat. Une compagnie d'hirondelles de mer s'abattit sur
leNautuus. C'était une espèce de sterna nicotila, particulière à
l'Egypte, dont le bec est noir, la tête grise et pointillée, l'œil entouré
de points blancs, le dos, les ailes et la queue grisâtres, le ventre et la

gorge blancs, les pattes rouges. On prit aussi quelques douzaines de
canards du Nil, oiseaux sauvages d'un haut goût, dont le cou et la

dessus de la efête sont blancs et tachetés de noir.

La vitesse du Nautilus était alors modérée. Il s'avançait en
flânant, pour ainsi dire. J'observai que l'eau de la mer Rouge deve-
nait de moins en moins salée, à mesure que nous approchions du Suez.

Vers cinq heures du soir, nous relevions au nord le cap de Ras-
Mohammed. C'est ce cap qui forme l'extrémité de l'Arabie Pétrée,
comprise entre le golfe de Suez et le golfe d'Acabah.

Le Nautilus pénétra dans le détroit de Jubal, qui conduit au
golfe de Suez. J'aperçus distinctement une haute montagne, domi-
nant entre les deux golfes le Ras-Mohammed. C'était le mont Oreb,
ce Sinai, au sommet duquel Moïse vit Dieu face à face, et que l'esprit
se figure incessamment couronné d'éclairs.

A six heures, le Nautilus, tantôt flottant, tantôt immergé, pas-
sait au large de Tor, assise au fond d'une baie dont les eaux parais-
saient teintées de rouge, observation déjà faite par le capitaine Nemo.
Puis la nuit se fit, au milieu d'un lourd silence que rompaient parfois
le cri du pélican et de quelques oiseaux de nuit, le bruit du ressac
irrité par les rocs ou le gémissement lointain d'un steamer battant les
eaux du golfe de ses pales sonores.

De huit à neuf heures, le Nautilus demeura à quelques mètres
sous les eaux. Suivant mon calcul, nous devions être très près de
Suez. A travers les panneaux du salon, j'apercevais des fonds de
rochers vivement éclairés par notre lumière électrique. Il me semblait
que le détroit se rétrécissait de plus en plus.

A neuf heures un quart, le bateau étant revenu à la surface, je
montai sur la plate-forme. Très impatient de franchir le tunnel du
capitaine Nemo, je ne pouvais tenir en place, et je cherchais à respirer
l'air. frais de la nuit.

Bientôt, dans l'ombre, j'aperçus un feu pâle, à demi-décoloré par
1i brume, qui brillait à un mille de nous.

"Un phare flottant," dit-on près de moi.
Je me retournai et je reconnus le capitaine,

" C'est le feu flottant de Suez, reprit-il. Nous ne tarderons pas
à gagner l'orifice du tunnel.

-L'entrée n'en doit pas être facile ?
-Non, monsieur. Aussi j'ai pour habitude de me tenir dans la

cage du timonnier pour diriger moi-même la manoeuvre. Et mainte-
nant, si vous voulez descendre, M. Aronnax, le Nautilus va s'enfoncer
sous les flots, et il ne reviendra à leur surface qu'après avoir franchi
l'Arabian-Tunnel."

Je suivis le capitaine Nemo. Le panneau se ferma, les réservoirs
d'eau s'emplirent, et l'appareil s'immergea d'une dizaine de mètres.

Au moment où je me disposais à regagner ma chambre, le capi-
taine m'arrêta.

" Monsieur le professeur, me dit-il, vous plairait-il de m'accom-
pagner dans la cage du pilote ?

-Je n'osais vous le demander, répondis-je.
-Venez donc. Vous verrez ainsi tout ce que l'on peut voir de

cette navigation à la fois sous-terrestre et sous-marine."
Le capitaine Nemo me conduisit vers l'escalier central. A

mi-rampe, il ouvrit une porte, suivit les coursives supérieures et
arriva dans la cage du pilote, qui, on le sait, s'élevait à l'extrémité de
la plate-form.

C'était une cabine mesurant six pieds sur chaque face, à peu près
semblable à celles qu'occupeilt les timoniers des steamboats du Missis-
sipi ou de l'Hudson. Au m)lieu se manœuvrait une roue disposée
verticalement, engrenée sur les drosses du gouvernail qui couraient
jusqu'à l'arrière du Nautilus. Quatre hublots de verres lenticulaires,
évidés dans les parois de la cabine, permettaient à l'homme de barre
de regarder dans toutes les directions.

Cette cabine était obscure; mais bientôt mes yeux s'accoutu-
mèrent à cette obscurité, et j'aperçus le pilote, un homme vigoureux,
dont les mains s'appuyaient sur les jantes de la roue. Au dehors, la
mer apparaissait vivement éclairée par le fanal qui rayonnait en
arrière de la cabine, à l'autre extrémité de la plate-forme.

" Maintenant, dit le capitaine Neno. cherchons notre passage."
Des fils électriques reliaient la cage du timonier avec la chambre

des machines, et de là, le capitaine pouvait communiquer simultané-
ment à son Nautilus la direction et le mouvement. Il pressa un
bouton de métal, et aussitôt la vitesse de l'hélice fut très diminuée.

Je regardais en silence la haute muraille très accorre que nous
longions en ce moment, inébranlable base du massif sableux de la
côte. Nous la suivîmes ainsi pendant une heure, à quelques mètres
de distance seulement. Le capitaine Nemo ne quittait pas du regard
la boussole suspendue dans la cabine à ses deux cercles concentriques.
Sur un simple geste, le timonier modifiait à chaque instant la direc-
tion du Nautilus.

Je m'étais placé au hublot de babord, et j'apercevais de magni-
fiques substructions de coraux, des zoophytes, des algues et des crus--
tacés agitant leurs pattes énormes, qui s'allongeaient hors des anfrac-
tuosités du roc.

A dix heures un quart, le capitaine Nemo prit lui-même la
barre. Une large galerie, noire et profonde, s'ouvrait devant nous.
Le Nautil'us s'y engouffra hardiment. Un bruissement inaccoutumé
se fit entendre sur ses flancs. C'étaient les eaux de la mer Rouge que
la pente du tunnel précipitait vers la Méditerranée. Le Nautilus
suivait le torrent, rapide comme une flèche, malgré les effors de sa
machine qui, pour résister, battait les flots à contre-hélice.

Sur les murailles étroites du passage, je ne voyais plus que des
raies éclatantes, des lignes droites, des sillons de feu tracés par la
vitesse sous l'éclat de l'électricité. Mon coeur palpitait, et je le com-
primais de la main.

A dix heures trente-cinq minutes, le capitaine Nemo abandonna
la roue du gouvernail, et se retournant vers moi

' La Méditerranée," me dit-il,
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.esle ~'ti1~, ntrînépal- ce torrent
suez.

Eu ntc
venlait de f

leO lehdèiiiW vrier, au lever clu jour, le 'îIi,.remot&
Ji 1 surface V.es e-me précipitai sur lat plate-formne. ,A trois
milles dans 1 mait la vagvue sillîtotte de Péltls(,. Un tor-
1ent 1IOU5a AVO i UlLo IWC h l'autre. Mais Co- t.îîn acile IL

dce dredvi ' aîal à r'eimonter.

Le capitaine Nernc> prit la 1b:trr.-Pitgc Imm

Vers sept heures, Ni\ec et Conseil mie i-îJoigtmirvint. C'es ilî-îix inis*--
I>aralbles colupaglions &Ivalient Ltllanm1Ili Illielt durî1iî,skilns si.' îl-éoccuu1)m
autrenient des prouessesduN -dw.

"Eh bien, monsieur le naturaliste, deîîiaîîîla le (fuîiei iln toit
légèremîent goguenard, et cette Mýtéditerranîiitée.

-NOUS flottonls àL sa surface, aîiîi 'Ne.
-Hein ! fit Conseil, cette nuit mnêime ' '..*
-OULi, cette nîuit nmêtme, ci qulelquesIC miimtite, iias avols l'ialielli

Cet isthme infranchissable.
-Je n'en crois rien, répondit le Cauîadivii.

-Et vous avez tort, maître Land, repris;je. ('etti- cite bss
qlui s'arrondit ver-s le sud est la côte è,yptieilie.

ý-A d'autres, monsieur, répliqual Yentêté (aalei
-Iliis puisque monisieur Fl'alirnte, lui (lit Conîseil, il faut croirv

mTonsieur.
-D'ileusNed], le Capitaine 'Ne1îo m'a . lait les hionnieurs cde
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son tunnel, et j'étais près de lui, dans la cage du timonier, pendant
qu'il dirigeait lui-même le Nvwtilc&s ii travers cet étroit passage.

-Vous entendez, Ned ? dit Conseil.
-EL vous qui avez de si bons yeux, iajoutai-je, vous pouvez,

Ned, apercevoir les jetées de Port-SîCïd qui s'allongent dans la nier
Le Canadien regarda attentivement.

mi efèt dit-il, vous avez raison, monsieur le professeur, et
votre capitaine est un maître homme. Nous sommires dans la Mêdi-
terrannée. Bon. Causons donc, s'il vous plaît, de nos petites aflhires,
niais de façon à *ce que personne ne puisse nous entendre ".

Je vis b)ien où le Canadien voulait en -venir. En tont cas, je
pensai qu'il valait mieux causer, puisqu'il le désirait, et tous les trois
nous allâmecs nous asseoir près dlu fanal, où nous étions moins exposés
à recevoir l'humide embrun des lames.

" 3illintena ut, 'Ned, nous vous écoutons, dis-je. Qut'avez-vouls à

I.'qu jaIà s-on; apprendre ost tî--sniperéondit le Cana-
dlitili. Noîî:4 <nnte en ]Europe',et avanît que les catprices du1 caPi-
1.1il nle Io il mis~ eni traiielit uj î'aî 11C ond CIes mûrts Po lai res; oil Jius

rtten i icaij d:în:uaide àl qulittr le Nucld2iîv-

.1 :tVoU'.: u cette discussion avec le caniaiieitî'uibrîsi
umjaîî î-.i. .Je ile v<>nlbtis Vil atictine faç(,oî entraver lait et die imes

(.lip;g~)Iset cependaitje ni'éprouvatis nul dé.sir do qu~itte ei cîpi-
tain Nuio. (râce à lii, gmâee à soit appareil, je ci îltischaq ue

Jouir 1111-. vtud(:5 sou-aiee~ refaisais ilion livre dos fonds snîs-
itilll) *lt an i ieil -'iiItilte de son éléMtnt Rt m vûns-e L ilnlie
ti ' uOeso d'observer les înierv-eilkts dec l'Océan11 ? Non, certes ':Je
1111. 1pmýIV;1is donc me fai ro à cette ide d'abamidoiiiner le Nu Iîsa:î

iii l - ece d iivŽstgaonsacoipli.

A ci Nd, s-e, ~.1 )lClC-lfOtfranchiemient. Voils cilliiiez-
VOUS à hord qu~irtezvi5cje la destinée vous ait jeté outre les
miiiîns du eal)itaiite 'Neuîio

eQ'îadîen restat qluies instants sants réponîdre. us s

cro),ist lis bras:
«Francheenît, (lit-il, je lie regrette pas ce voyage sous les mlers.

1'. so;îrLi conten~it (le l'avoir fait. muais pouir l'avoir fait, il faut qu'il se
t-i i- \îlà mon senttiment.

Se tctiiîi liier.t, %e(l.
(A (! t quland ?

--()ù !Je îî' ii salis iein. Quand ? je nie peu-x le dlire, ou pltt
supîîs q'il seivrlorsque ces mers nautront plus r-ien nous

a~ireîlre 'out co (pli a commiencé n, for-cément mie fin en ce inonde.
*--e pnsecomme monsieur, répondit Conseil, et il est fort

lios.silîlý q1u'après avoir parcouru touites les mers1- dlu globe, le capitaine
S"eitto nouis donîne Ila volée à tous trois.

-- La0 v'les'écria le canadien. Une volée, voulez-volus dire ?

r-N '~x:grollS pas, maître Land, repris-je. Nous n'avons rien
aertlililu dit capitaine, mulais je neli age psonluleidée <le

Cinseil. Nous Sommîues uMîtres des sct du jValuilus, etje 1'sp0r

p- 1 ue soiti command(anit, pour lins rendre notre liberté, se résigne il
les voir couirir le mnde avec nons.

---ais alors, qu'espérez-vous clonc ? demianda le Canadien.
~--Qtie cles cir-coîtstantces; se rencontreront dont nouis pour-rons,

don)It nons dlevrons profiter, aussi bien clans six mois qule maintenant.
--- huislit 'Necl Lndf. ECt où serons-nous (lais six moius, s'il

voiru plait. monsieur le ntaturaliste ?
-t'eut-être ici, peut-être en Chine. Vous le savez, le MYautiis

est uiit rapide îîtarclueur. Il traverse les ocasconmili-une hirondelle
t--vreles airs, ou un express les Continents. Il nie craint point les

îîeî réc1 ucntécs. Qui nous dit qu'il ne va pas rallier les côtes de
France, dl'Anleltervre ou, d'Amérique, sur lesquelles une fuite Pourra

être..LI aus tinagueent tenîtée qu'ici?
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-Monsieur Aronnax, répondit le Canadien, vos arguments

pêchent par la base. Vous parlez au futur : " Nous serons là ! Nous

serons ici !" Moi je parle au présent " Nous sommes ici, et il faut en

profiter."
J'étais pressé de près par la logique de Ned Land, et je me sen-

tais battu sur ce terrain. Je ne savais plus quels arguments faire
valoir en ma faveur.

e Monsieur, reprit Ned, supposons, par impossible, que le capi-
taine Nemo vous offre aujourd'hui même la liberté. Accepterez-vous?

-Je ne sais, répondis-je.
-Et s'il ajoute que cette offre qu'il vous fait aujourd'hui, il ne,

la renouvellera pas plus tard, accepterez-vous ?"

Je ne répondis pas.
" Et qu'en pense l'ami Conseil ? demanda Ned Land.

-L'ami Conseil, répondit tranquillement ce digne garçon, l'ami
Conseil n'a rien à dire. Il est absolument désintéressé dans la ques-
tion. Ainsi que son maître, ainsi que son camarade Ned, il est céli-

bataire. Ni femme, ni parents, ni enfants ne l'attendent au pays.
Il est au service de monsieur. il pense comme monsieur, il parle comme
monsieur, et, à son grand regret, on ne doit pas compter sur lui pour
faire une majorité. Deux personnes seulement sont en présence
monsieur d'un côté, Ned Landc de l'autre. Cela dit, l'ami Conseil
écoute, et il est prêt à marquer les points ".

Je ne pus m'empêcher de sourire, à voir Conseil annihiler si
complétement sa personnalité. Au fond, le Canadien devait être en-
chanté de ne pas l'avoir contre lui.

Alors, monsiour, dit Ned Land, puisque Conseil n'existe pas,
ne discutons qu'entre nous deux. J'ai parlé, vous m'avez entendu
Qu'avez-vous à répondre ? "

Il fallait évidemment conclure, et les faux-fuyants me répu-
gnaieût.

" Ami Ned, dis-je voici ma réponse. Vous avez raison contre
moi, et mes arguments ne peuvent teuir devant les vôtres Il ne faut
pas compter sur la bonne volonté du capitaine Nemo. La prudence
la-plus vilgaire lui défend de nous mettre on liberté. Par contre,
la prudence veut que nous profitions de la première occasion de quit-
ter le Naumus.

-Bien, monsieur Aronnax, voilà qui est sagement parlé.
-Seulement, dis-je, une observation, une seule. Il faut que

l'occasion soit sérieuse. Il faut que notre première tentative de fuite
réussisse ; car si elle avorte. nous ne retrouverons pas l'occasion de la
reprendre, et le capitaine Nemno ne nous pardonnera pas,

-Tout cela est juste, répondit le Canadien. Mais votre obser-
vation s'applique à toute tentative de fuite, qu'elle ait lieu dans deux
ans ou dans deux jours. Donc, la question est toujours celle-ci : si
une occasion favorable se présente, il faut la saisir.

-D'accord. Et maintenant, me direz-vous, Ned, ce que vous
entendez par une occasion favorable ?

-Ce serait celle qui, par une nuit sombre, amènerait le Vacttibu-s'
à peu de distance d'une côte européenne.

-Et vous tenteriez de vous sauver à la nage ?.

-Oui, si nous étions suffisamment rapprochés d'un rivage, et si
le navire flottait à la surface. Non, si nous étions éloignés, et si le
navire naviguait sous les eaux.

-Et dans ce cas ?
-Dans ce cas, je chercherais à m'emparer du canot. Je sais com-

ment il se manoeuvre. Nous nous introduirions à l'intérieur, et les
boulons enlevés, nous remonterions à la surface, sans même que le ti-
mnonier, placé à l'avant, s'aperçût de notre fuite.

-Bien, Ned. Epiez donc cette occasion ; mais n'oubliez pas
qu'un échec nous perdrait.

-Je ne l'oublierai pas, monsieur.

-Et maintenant, Ned, voulez-vous connaître toute ,ma pensée
sur votre projet ?

-Volontiers, M. Aronnax.
-Eh bien, je pense,-je ne dis pas j'espère,-je pense pe cette

occasion ne se présentera pas.
-Pourquoi cela?
-Parce que le capitaine Nemo ne peut se dissimuler que nous

n'avons pas renoncé à l'espoir de recouvrer notre liberté, et qu'il se
tiendra sur ses gardes, surtout dans les mers en vue (les ctes eur'-
péennes.

-Je suis de l'avis de monsieur, dit Conseil.
-Nous verrons bien, répondit Ned Land, ilui secouait la tite

d'un air déterminé.
-Et maintenant, Nec Land, ajoutai-je, restons-en il. Plus un

mot sur tout ceci. Le jour où vous serez prêt, vous nous pr'vieudrez
et nous vous suivrons. Je m'en rapporte complètement à vous.

Cette conversation, qui devait avoir plus tard (le 8i g
séquences, se termina ainsi. Je dois dire maintenant que le l'aits
semblèrent confirmer mes prévisions au grand désespoir du 'uadieu.
Le capitaine Nemo se défiait-il de nous dans ces mers fréqueuts. u
voulait-il seulement se dérober à la vue des nombreux navires de t.u-
tes nations qui silonnent le Méditerrannée ? Je l'ignore, miai il se
maintint le plus souvent entre deux eaux et au large des côtes ou le
NaT.utis émergeait, ne laissant passer que la cage du timonier, ou il
sen allait à de grandes profondeurs, car entre l'archipel grec ci
Mâ[ineure nous ne trouvions pas le fond par deux mille mètres.

Aussi,je n'eus connaissance de l'île de Carpathos, l'une des Spo
rades, que par ce vers de Virgile que.le- capitaine Neîno me 'ihI, il
posant son doigt sur un point du planisphère

Est in Carpathio Neptuni gurgite vates
Coculus Proteus...

C'était, en effet, l'antique séjour de Protée, le vieux pase eur les
troupeaux le Neptune, maintenant l'île de Scarpento, situe entr'
Rhodes et la Crête. Je n'en vis que les soubassements granitiques à
travers la vitre du salon.

Le lendemain «14 février, je résolus d'employer quelqu s bein-ed

étudier les poissons de l'Archipel ; mais par un motif geeleonjue ls
panneaux demeurèrent hermétiquement fermés. En relevant la iree-
tion du Nau<itus, je remarquai qu'il marchait vers Caudie. aienni
île (le Crète. Au moment oùje m'étais embarqué sur l'Abr/ -/' -,;.

col'a, cette île venait de s'insurger tout entière contre le desv tiý1ie

ture. Mais ce qu'était devenu cette insurrection depuis cette *p, ue,

je l'ignorais absolument, et ce n'était pas le capitaine Nemo, pi ide '

toute communication avec la terre, qui aurait pu me l'apprendre.
Je ne fis done aucune allusion à cet événement, lorsque l. soirje

me trouvai seul avec lui dans le salon. D'ailleurs, il mue semlal:m taci-

turne, préoccupé. Puis, contrairement à ses liabitudes, il oidonnma

d'ouvrir les deux panneaux du salon, et, allant de In i lantre, il

observa attentivement la masse des eaux. Dans quel but je ni
pouvais le deviner, et, de mon côté, j'employai mon temps à dir
les poissons qui passaient devant mes yeux.

Entre autres, je remarquai ces gobies aphyses, citées pr;I rite

et vulgairement connues sous le nom cde " loches de mer, gi l'i
rencontre particulièrement dans les eaux salées avoisinant le dllta dît
Nil. Près d'elles se déroulaient cls pages à demi phosphorsceILS,

sortes de spares que les Egyptiens rangeaient parmi les animaux

sacrés, et dont l'arrivée dans les eaux du fleuve, dont elle annniMtci

le fécond débordement, était fêtée par des cérémonies religieuses.

A suivr'e
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NOMME Du PEUPLE
IQu'est-ce que c'est ?

la pT oyage "i [eon ditMoîtoî
.wstô oreaufn 'al lée s'ouvrit, et lun hommuie tiapui,

les jolueSas S ettites i bonnet de cotonl ci-it"CIIK sur la tiête, les
dnnhis(e chemisa retroussées, tilt tire-pied (lits la litmain, sortit til

l<rèecet hommne, qIle Je reconnus pourtlr "tn ilt coU(loniiorei,
s'avnçai l eRtite femme sèledéjil grise, le liez poinîtu, qlui nme

regaraitd d'un oeIl de pie.
vrous v'oulez passer lit nuit ? !11ie 'eîiuda(. le eoirdoliiiir.

-No, onsieuir, je v'oudrais louer une eliamîbre ait mîois.

_.Mih bon, fit-il ; Jzcqeinie va vous iimtrer les chlamblres.
-C'est un ouvrier mîentuisier, dit «-l orîtl îoî*tlîe.

Et lit femme, qui mi'axaiit bien regaitrdé, prit tit air riant.
Il arrive dui pays ? dit-elle. Vollez, mniu.

Elle. avait décroché des clefs danis leur ess l tiiiateaî
mîoi. Mvntborne suivalit ion tement.

Vous serez bien," disait-elle.
Nous montions, nous mlontionis ; I.ýs lect<'s<l itl cour

descetiilait. A la fin, je n'osais plus îvea'Ier par' es leite.jciov\.-
l is tomb)er la tète-en avant.

I Nous avons des ohaîmbreg à tout prix, disait la vieil le mais lat
jeuniesse aimîe le bon marché.

---Oui, si vous pouviez ml'avoir unle chambre m i u et lraics,
lui î. .

Apeinec avais-je dit cela, qu'elle se r-ttotiîîîaz eommiîe indlîIlîée. 1

A îix, francs ? Ce nWest pas la1 Peiie dic iliotiter.-
Nýous étions tout aut liaut de l'escalier, prosque sous les tuiles, ut

Cette \ieille, dlont la figure ét4iit devenuile du' bois, lie oantét>iîé
dlit

Redescendons ; notre umcillur mîarolté e'e-t hit fîîe.pae

Mors, mne remettant un pu,je répidis

" lh3 bien ' madame, nmontrez-îîîoi lat chiambre iL huit fraîîc.''.

Elle grillpa les denire larelies, et poussa danîs les o le
une petite porte coupée onl équerre. .Je roigarl;ii, eeumt;iLtiun coini dit
toit. Dans ce coin, ,tir unt petit bois du lit teiitl,~~tiîieilt
Illittelas et sat Couverture, minices commîîe une gpalette. T].out contre, se
trouvaient la table de nuit, la crue à eau >- et çlails le t'aits'urt
Illie fenêtre it quatre vitres, cin tabatière.

Coet ll e parut bien triste de loger l.à.
'Décidez-vouis," mec disait lat vieille.

Et mloi, songeant que je n'étais piLs sûr (le trouiver tout (le suite
dle l'ouvrag,,e, que je n'avais pîen pour' me pr-êter dIe l'argenlt., et
que, dans cette ville Ott tout; le mnonde nie soi-0'à o,]lt uUers
Soutrce étalit de ménager, je lui repenidis

', l I bien ! Puisque C'est, le meilleur inalrelié, je P)rend(s cette
chamlîbr.
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-Vous faites bien, (dit-elle, car~ les loc-ataires nie manquent pas."
En) descendant, elle nue montra dans un coin, uine espèce (le fon-

tinile, euî mle disant
IlVoicil'a"

iMontboriie mentait encore, je rev'ins avec~y lui. Il trouva mna
chamibre très-belle, d'autant Plus qju'il restait <IL la Place pelir la mialle.
E nsuite, comme il était pressé, je lui payai ses tet-uxsous ; il
hil (lit (Iue deux miaisonus plus liut, à droite, près (le l'hôtel cde Cluny,
je verrais le restaurant, et puis il s'enl alla.

Je reformai la porte et.je in'assis sur le lit, lat tête entre les mainis
telleiliclit accablé d'être seul, au milieu d'une v'ille Par~eille, loin die
tout secours, de toute connaissance, que pouir lat Première fois (le inla
vie l'eus l'idée die m'engager.

«Qu'est-ce iue je fais aut minode, mie disaiis-.je. Les autres çsôit
herules autres Ont leur maison, leur fuiîniio, leurs enfauîts, ou

bien ils ont leurs père et mère, leurs frères et soeurs... Moi, je n'ai rien)
(Iue ita pauvre vieille mèlre Balais. Eli bien 1si je megeje ferai

Fexrciej'aurai la nourriture, le logeiient. lItabilleiluent, et rien il
soigner. Je défenldrai l'ordre. Si les ouvriers se reiluenîa s'ils se ré
v'oltenIt, jL, reî.ai connme le régiment. Le père Nivoi m'en voudra, mais
je lePuis pas vivre tout seul... Non, ('est trop terrible d'être seul,

av"c: (les qut <ii lie pensent qju'à vous tirer de l'argent, qui veus
sourlient pour avoir v'otre bours8e, et qlui voit., tournient le dos quand
VOUS î avleIz Plus rjin'

J'étais décoeuragée. Je n'avais Personne pour' Icl relever le cSeur
l'ded (lit5 nsIe faisait mai.

Penldat que ces idées tournaient clans mna tête, je mlime rapp)elai
quîe le père dI'Eiinnitiiul m'avait (lit d'aller voir son fils, ilon ancien

camiardequi faisait son droit -au quar'tier Latin. Ahi h si j'avais pu
le voir' seulemient unei heurec, comme ;elzt m'aurait fatit du bien !J'y

coie i5 o mue rappelant qu'il demîteurait clans lat rue dles Grès, nuié-
ro 7. 31ais allez clone trouver lat m'ue dles Grrès onl arrivant à Paris?
Malgrré celat, *j voulus essayer.

Qulusinstants après, lat vieille reviint ; elle mlit uine serviette
sur lat cruche oil disant

01()mm 1>s Ichangrera de draps touts les mois. V'ous savez, c'est
huit frazite.s Par~ mois, payés daac.

Mlors le compris Pouriquioi la serviette était venue si vite. L'ayan,-t)l
'louepae e demandai s i Par hasa3zrdl la rute desý Grès ne se trouv'ait

pas' aux emiv ivi:ms.
-Ce [l'est p lsinu, rependiit-elle :est-ce (Ille vous connaissez

liull(îuuI(tl IL la rue clos Gr'ès?
-- oui, unt étudiant cil droit... un camiarade dcn[atiec.
-Ah lit-elle d'un air~ de con sidération , mon îniaîi vous dira

mieuxuà &st.'i vous avýez besoin d'a utre losil îne faut Pas v-ous

ljinai beso.inm iinamitnait '1uc d'être seul," ]li reponidis-je.
Elesortit. J 'allati remuplir' illa cruche ; j oulvris inla malle, je Ile

lavai,j.e chiangeai doe ehemu]iise eut dI'hazbits. Le gt'arud bruit du dehors
mi aria lijuqe parilessus les toits. Le soleil brillait sur mies vitres.

ApIeýs avoir bienl refermé iai malle et la 1)oite,je descendis cil
supihant le Seigneur de hIe faire la1 grâàce, dans cotte extrémité, (le
trouver iiuumul qui seul] pouvait me donner de bons conseils et

C'est cil decnatque je vis encore iîiieux l'air imié'bede la
maîsi.oI1 lesealier plein dle boue, la cerdle qui servait de rampe eun i aut,
toute luisantte dle graisse .:les Petites Pol-tes numiérotée,; avec (le v'ieux
Paillassons il (lioite et à garitelle ; les malheureux pots cde Iheurs tout
moisis, aut bord (les sim éta&ges de rlitres, dants l'omtibro cie la cour
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les corps pQndants et les chéneaux rouillés qui descendaient au fond
du gouffre, en laissant couler l'eatu comme des écumoires ; les tailleurs,
les ferblantiers, les tourneurs, les couturières, toutes ces familles qui
vivotaient là-dedans, qui tapaient, qui chantaient, qui sifflaient, qui
faisaient aller leur roue, et qui tiraient leur aiguille sans se regarder

les uns les' autres... Oui, c'est encore là que je fis une idée de Paris et

que je pensai : " S'il existe dans cette ville des palais, des hôtels ma-
gnifiques et des balcons dorés d'une lieue, on trouve aussi des endroits
où le soleil ne luit jamais, où l'on travaille des années et des années
sans espérer que cela finisse." Je ne croyais plus, coimme le Picard,
que la capitale était un paradis terrestre. Et plus je descendais, plus
l'escalier devenait obscur ; en bas, il était noir; je m'avançais à tâtons
pour retrouver l'allée, quand le portier me cria

" Hé ! jeune homme ?"
Je me retournai.
" Vous allez rue des Grès, numéro 7?
-Oui, monsieur.
-Eh bien ! prenez notre rue à droite,,ensuite la première à gau-

che. Vous trouverez la place de la Sorbonne, et plus loin, la rue des
Grès. Vous avez un ami étudiant ?

-Oui, un ancien camarade d'école.
-Ah ! " fit-il en regardant sa femme.
J'avais fini par les voir dans leur petite chambre, au fond de

l'allée, mais il m'avait fallu du temps.
" Eh bien ' n'oubliez pas de prendre à droite, ensuite à gauche, et

puis de traverser la place de la Sorbonue," dit-il en se remettant à
l'ouvrage.

Alors je ressortis, au milieu de la foule innombrable des mar-
chands d'habits, des porteurs d'eau. des charbonniers auvergnats et
des voitures, qui passaient toujours comme un torrent. Je n'oubliai
pas ce que le portier m'avait dit, et malgré le vacarme des gros camions
chargés de pavés, malgré les cris des cochers " Gare !" et mille
autres cris que je n'avais jamais entendus, je trouvai bientôt la rue des
Grès, à droite de la rue Saint-Jacques. Elle descendait jusqu'au coin
de l'ancienne fontaine Saint-Michel, et l'on ne voyait tout du long
que des magasins de livres, le café des étudiants en haut, et le corps
de garde des municipaux vers le milieu. Tout cela, je l'ai devant les
yeux.

Je descendais lentement, cherchant le numéro 7 je le vis enfin
audessus d'une enseigne : " Froment Pernet, libraire."

En ce moment j'eus presque des battements (le creur. " Comment
Emmanuel va-t-il me recevoir ?-voilà l'idée qui me vsenait,-lui, il
sera juge un jour, procureur du roi, quelque chose de grand ; moi je
ne suis et je ne serai jamais qu'un simple ouvrier."

En pensant à cela, j'entrai dans l'allée. Il me semble voir encore
au bout, une statue en plâtre, qui représentait un jeune homme avec
des fleurs sur la tête, et tenant dans la main une boule de verre.
Auprès de cette statue, dans l'ombre, était une portre vitrée; je n'osais
pour ainsi dire pas l'ouvrir, lorsqu'une grosse femme, la figu e bour-
geonnée, sortit en me demandant :

" Vous voulez voir quelqu'un ?
-Oui, madame, je voudrais voir M. Emmanuel Dolomien.
-Au deuxième, numéro 11, à droite," dit-elle en rentrant.
Je montai l'escalier bien propre, et je vis au deuxième le numéro

11. La clef était sur la porte. On chantait dans cet hôtel, on riait,
on se faisait du bon temps ; ce n'était pas comme à la rue des Mathu-
rins-Saint-Jacques, où l'on travaillait sans reprendre haleine.

Après avoir écouté quelques instants des femmes qui riaient, je
frappai doucement ; la voix d'Emmanuel cria

Il Entrez 1"
Alors j'ouvris. Emmanuel était assis, dans une belle robe bleu

de ciel, entre deux hautes fenêtres bien claires ; il écrivait au milieu
d'un tas de vieux livres ; à gauche étaient son lit, entouré de rideaux

blancs, et sa cheminée cn marbre noir, une belle horloge dessus et un
miroir derrière.

Il avait tourné la tête, et se mit à crier, ls bras étendus
" C'est toi, Jean-Pierre !"
Rien que de l'entendre, je fus soulagé. Nous nous

comme on faisait autrefois cn sortant de la rivière, dans le vallon dle la
Roche-Plate.

" Comment, c'est toi ! dit-il ; ah ! tant mieux, tu me rappIrtls

un bon air du pays... Nous allons dîner ensemble."

Il riait, et je sentais que j'étais tout pâle.
" Qu'est-ce que tu as, Jean-Pierre ? me dit-il.
-Je n'ai rien. C'est le contentement de te voir et d'être si bien

reçu.
-Si bien reçu ! s'écria-t-il ; est-ce que je ne serais pas un gueux

de te recevoir autrement ? Allons:.. allons... assieds-toi là, dans 1q, rIn-
teuil. Tiens, j'ai reçu hier cette lettre de mon père ; il m'annonce le
grand héritage de M. Dubourg.-Et d'ailleurs rien (le neuF

Je voyais sa joie, son contentement, cela me faisait du l'ivn.
Pendant qu'il ôtait sa belle robe, qu'il se lavait les mains et la rigue,
qu'il se passait le peigne dans les cheveux et dans sa p.tite brbe
blonde, pendant qu'il allait et venait, qu'il me regardait et erinit de
temps en temps

" Quelle chance ! Je viens de finir mon travail Nous ail ls
courir, Jean-Pierre ; sois tranquille, tu vas voir Paris."

Pendant qu'il parlait de la sorte, moi je lui racontais llhériage
en détail, sans pourtant rien lui dire de mon amour pour Annen 1l
m'approuvait de vouloir me perfectionner dans mon état et e

je ne pouvais lui cacher ma crainte de ne pas trouver tout d -l sui 'e

l'ouvrage :
Bah ! bah ! dit-il en mettant sa redingote et ron chapeau gris.

un brave ouvrier comme toi ne reste pas sur le pavé. Ne t'iuiîe
de rien ; et puisque M. Nivoi t'a remis une lettre (le reconnnandat on.
commençons par tirer la chose au clair."

Il regarda l'adresse et s'écria:
C'est à quatre pas... Arrive... nous allons voir "

Toutes mes craintes étaient passées. Emmanuel, avec sa
gote, sa cravate de soie bleue, son large chapeau, sa petite barle poiii-
tue, ses paroles claires et son bon ceur, me paraissait collman' iun dieu.

Voilà pourtant la difféirence de faire des études, ou <le travailler l-'uru
gagner Sa vie J Enîin, quand l'instruction est bien placée. ult le

monde doit s'en réjouir.

Nous étions sortis, et nous descendions la vue des Grès, bra des-

sus, bras dessous, en nous balançant comme les autres, et regardnt

en l'air les filles qui fumaient aux fenêtres de petits cigares: ca dans

cette rue vivaient les étudiants :-ils avaient (les gros bonnets roiues

ou bleus sur l'oreille, et la plupart avaient aussi de.1enones, i e-

naient les voir, sans respect d'elles-mêmes, en considération dIe l,.ur

jeunesse. J'aime autant vous dire cela tout dle suite, c'est la rörit --

Ces femmes donc allaient avec eux comme on état de mariage lVi-

tinme ; elles les suivaient à la danse, et même j'en ai vu qui ulniiiiim;tiiit

pour leur faire plaisir.
.J'aurais encore bien des choses à vous dire ; mais si j rli

seulement vous donner une idée de la vieille rue ci pente, des r jeux

livres dressés contre les vitres ; des devantures on dehors remîplies (10

bouquins que les étudiants ouvrent et lisent ; des femmnes et des tilles

qui se promènent sans gêne, le nez en l'air, en riant et saluant du l-ini

leurs caniarades, comme de véritables garçons : " Hé ! Jaeqiuies : lié
Jules ! ça va bien... Je monte..." ainsi de suite. Si Je voulais vous

représenter la vieille fontaine Saint-Miclhel au bas, avec son ang'

ronde, sa niche, ses deux goulots en fer, entourée des ménagòres di

quartier, les bras nus de marchands d'eau avec leurs tonnes sur(l des

voitures ; et cette vieille place Saint-Michel, que j'ai vue tant du fois

-qui s'étendait, humide et grise, au milieu de bâtisses décrépices-
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ttioUr i'ple (le. gens criarcds, dc voitulresînîînnI> ; si je v'oit-
lais vouls penre, il nie faudrait (les semaines et des mois, lt v'ieil le
Ite Ç;;ili-Mificliel, la rue clos 0rè.s, lat place fle laiort ne la rule de

l'EoleulMIîeiîo, rue des Mahlit-antJ c~s la rue du
Fo0ir, l;I rue Serpente, tout cola st, res.seîîîblaît [)OI. la Vieillesse, e't
d(leiiIttt clans la rue d.e la ffarpo, où' les boutiquies, les marchands de
,,il, lei petLits Itflel.s, les3 ]Cris lesrsre touchaient jusqu'aui

~'iuxpotcil face de la Cité.

Au miîlieu. de touite cette conflusioni, se dîcsîet<ans Vl'ombre,

entre luS toits, les elle]Ii nées et les vieux pignons, la Sor*bonne, l'hôtel
de ctlny, les Tlîorîîes de J le.qisont dles riiie. enicore pir~es
,,lue lu O 'odek-Ecole (le mnédecinie, etc., etc. Que peut-n r'acon-
ter ? .J'ài vu ces choses, et c'est fini

ilt travers touit cola que nousdeenis. iînae,
foi-c dl'un avoir vu, nie faisait pinus aitention à i. 1,01 : u1i, je Il 1 t. iai

<lanls 11<01 c<rt.
Maintenant, si je trouve (le l'ouvrage., tout sera licit. Qel

dlreiepourtan~t d'être àlParis, ou dlans un endcroit coînîcie savernie,
Ott le sgetde ville PiLs eni quelque sorte pour un iarcalde
Fine., et le sous-préet pour le roi. Ouli, cela clnIaI4, terri blemient
le.s ,dees

lit. songeant il cela, 1nous dlescendionts Il rue die la H-Iarpe, lorsque
iîn;ue 'arrêta dlevant une 1)orte cochère en regarfldant. et dlit

Niînnéro 70, rco eumenuisier enrprnur ' est, ici,

Lizi petîr lie re'vint aussitôt.

I 'unl côpté de la porte montait uit hlrgo escalier, dlu l'autres'en
dait titi nit- couvert d'aftichies ;plus loin veinait une cour bien éclai-
rée, et ail fond de la cour, un(-e sorte do halle souitenlue par ties pilliers.
J'entendais déjà le bruit dIu iarteau, (le la Scie et, du r~abot ;t les

r1acsidées s'envolaient.

linuiinanuiei marchait dlevant moi, aussi tranquille que (laits sa
chambre. En traversant la cotir, lious vîmes trois ou quatre ouvriers
cl train (lo clouer des caisses. A droite se trouvait ui petit bureau
une jçune fille écrivait près de la fenêtre.

C'est tout ce que je vis, car alors Euuinanueli ayant demuîandéY M.
Brazrotineati, un vielux menuisier, grand, airla tête vrise, les veux

ecreVîrs, en veste, tablier et br'as de chemise, sortit (le la halle au
ltêiiitt instant et répondit

.C'st moi, monsieur.

-Ehi bien !monsieur i3racoiineau, dit Emmnanuel sans gêne. je
vouls pîsneun brave grç'on, tit hîonnête ouvrier, qui v'ouidrait tr'a-
vailler chlez vous, si c'est possible. Il arivie de la Pr'ovince, et vous
SMvez. dans lus prmesju.,l'assurance vous>- înaiw1 ue ý.on si- fait
i'ecoici; ndei' par le premier \-clin.

-- Vous êtes étudiant ? <lit le vieux menuisier, qui souriait <le
boliue huileur.

--Etciant en droit, réponidit Eimîanuel. C'est un ancien camna-
rntde d'école que je vous r-cotiunîand(e."

Los ouvriers continuaient (le tr'availler, la jeunie personne regar-
(Illit par' la fenêtre (ILi buî'eau. E'lle était bruite, lui pu Pâle, aveu (le
(trantds Yeux nirs.

Vosavez votre livret on règle ? nIe dueîî;aîdaz MU. Br4aconiteani.

-Ouii, mnîsieur., et j'ai une lett4'e de M. Nîvoi pouri vous.

-Ah 1c'est vous que Niv'oi nînne s'écria-t-il. 'Nouls nl'avons
gre d'uau Cin ce îîîoilneuL, miais c'est égal, nous allons voir. Et
ce bon ivo il est toujour's solide... ses afi %re ont bient ?

-Oui, monsieur.
-- Allons, tant mnieux."
Il avait ouvert lat lettre, en entrant dans le petit bureau. 'Nous

le siîe
Asseyez-vous, di-l-iuClaudinec, regarde celat."

C'était sa 1*Ile. .J'ai su plus tard quie bien souvent M. Nivoi
l'avait fait sautùr dans ses mains. Elle lut la lettre, et le vieux maître

«Les affatires vont tout doucement... J'ai les ouvriers, qu'il me
faut... Malg'ré cela, nous ne0 pouvons pas laisser la lettre d'un vieil amni
en souffrance. N'est-ce pas, Claudine

-odit-elle. Les ouvriers, on arrivant à Pari.,, sont tou.Jours
emibarrassés ; au bout dle quelques semaines, ils se retournient, ils
apprennent il connîaître la place.

-Eh l bien ! dit M. l3raconneau, coupons court. Je tic vous don-
nierai pazs jouirnée entière ; vous aurez trois frances cil attendant, et, si
l'un ou l'autre de nies ouvriers tue cquitte, vous Prendrez sa place.
Cela vous coni'ient-il ?",

J'acceptai bien vite, comme on1 penlse, cin le remerciant , J'aurîais

pr~is la motié moins dans les premniers temps.

F'1 bien !vou.s viîendrez demain lundi il six hieures, (lit-il, cin
i'eso'tattpo>urt aller Se' renitettre au travail.

C'é-tait unt lioînnîe rond, simple, niaturel, pleini de bion sens. Emni-
îîîanttuel voulut aussi le renmercier, ainsi que mademoiselle Claudine,
qui rou gissait.. Ensuite nous ressortimeLs heureux comme cdos rois.

Moi jaurisvoulu danser et crier victoir'e. Einwaîîuel mie disait

Sais-tu que mnademoiselle Claudineu est une jolie brunie ?"
Maf;is je lie pensais pa-s à cela;- j'étais conmme un conscrit qui vient

dle tirert'iun bon nunîuŽro, je nie voyais plus clair.
Une fi*si, dehors, Eîma Ille dit

1,1 (lulois être content?

-s esuis erontent m t'écriai-e tm a saué lie z
Il riait.
N\ouis étions revenus sur la place cie la Sorbonne, et nous descen-

dions la petite rue (lui longe les viei lles bâtisses et les hautes fenêtres
grilée. E pasatà côté de deux grandes portes en voûte, Eiiînn-

iiuel moue fit entier clans une vieille cotir pavéee, entourée cie bâtimients
commuiie une Caserne, la gra.nde ruche, de la Sorbonne au-dessus, à droite
dans le ciel.

T lions, regarde ces deux pot'tes eu face, tie dit-il ;c'est-là que
du1 utatin au soir (les professeurs parlent sur le grec, le latin, l'histoire,

le~ îîahématiueset tout e qu'il est possible <le se figurer. Ce sont
les premiiers cde Frmatnce, et chlacun Peuit aller les écouter. D)ans une
autre bâtisse. derrière nous,, rue <le hEo-c-ldemon nie parle
qtue, cie médc'ieie -dans une autre, place du Panthéomi, on nie parle,

q1ue (le chl.Oit ; clans une autre, rue Saint-J acques, on1 parle d'histoire
ut cio politique. Enfin ce ux qui veulent s'instruiire n'ont qu'à vouloir."

'J'étais clans 1l'admniration, d'autant plus qu'il Ille disait cque cela
nec coûtait r'ien, qunon entretonait p)artout unt bon feui l'hiver, et que
notre pays payait ces savaunts pour' l'instrtctioi dle la jeunesse.

Unti gî'and uioubru d'étudiants sor'taient, avec dles portefeuilles
retmplis du cahiers sous le bras. Cexlàm'a-aient pas die bonmnets
roues, nmais (le v'ieux chapeaux râpés et des redingotes tnoires usées
aux coudes. .1.1 étaient pitles, et s'eil allaienit cin arrondissant le dos,
sanis rien Voitr.

ýCes pauîvres diables seront peut-êti'e un jour les premliers
hoummnes <le lat France, nie <lit nuaulet les antres, si mtagiiques,
avec leurs I~nneleurs bonnets, leurs grandls pantalons à carreaux

et leurs pipes longues. viîendront leur demander audience, le chapeau
bits, ptour avoir ne place cie 0cnt'ôeu1o cleie juge cle pai\- dimls un

Moi je pensais
C'est bien possible -Quelle bonheur (lavoir cent francs par

mois dle ses père et mère, pour profiter cie l'insitruction. Malheureuse-
Ment, lat botmne volonté nie sert a rie - d'abord il faut les cent francs.r

La vieille Sorbonne sonniait alors cinq< heures ; comme ,je restais
là tout pensif, Enianuel tie dit
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" Allons, Jean-Pierre, voici l'heure du dîner. Après cela nous

ferons un tour. Pendant la semaine, nous n'aurons pas beaucoup le
temps de nous voir ; profitons au moins du premier jour."

Il m'avait repris le bras.* Quelques pas plus loin nous entrions

dans une allée étroite, moisie, vieille comme les rues, qui filait derrière

d'anciennes masures et menait au cloître Saint-Benoît. C'est un des

endroits de Paris qui ressemblent le plus à la cour de la vieille syna-

gogue de Saverne. De mon temps, on n'y voyait que des lucarnes, des
fenêtes longues, étroites, où pendait du vieux linge, des toits à perte
de vue avec des tuyaux de poêle innombrables, de grands pans de

murs, des enfoncements, des recoins gris, humides et pleins de ba-
layures.

Rien n'était pavé dans ce trou, qui s'ouvrait sur la rue Saint-

Jacques, par une espèce de poterne, - un poteau de bois au milieu,
pour empêcher les voitures d'entrer dans le cul-de-sac, - et par une
ruelle, sur la rue clos Mathurins-Saint-Jacques.

Combien de fois je suis venu déjeuner et dîner avec Emmanuel
chez M. Ober, au cloître Saint-Benoît !

Le restaurant Ober était la seule maison propre et peinte, en
face de la vieille poterne. Elle avait une rangée de fenêtres au rez-
de-chaussée, un petit toit en gouttière au-dessus, et trois salles bien
aérées de plain-pied. Dans la petite salle du milieu, à gauche de la
porte vitrée, M. Ober, un Alsacien, le nez long et pointu, les yeux vi 's,
en petite casquette plate, cravate noire et collet droit, était assis dur-
rière son comptoir. Dans le moment ou nous entrions, comme il était
encore de bonne heure, M. Ober dit:

Vous êtes un des premiers aujourd'hui, monsieur Emianuel."
En même temps il lui tendait sa tabatière.
Les trois salles qui s'ouvraient l'une dans l'autre, par deux portes

carrées, étaient encore presque vides. On voyait seulement à droite
et à gauche, devant les petites tables, quelques jeunes gens en train
de manger, et là, pour la première fois, je vis des gens lire en man-
geant.

Une bonne odeur de cuisine arrivait par la salle à gauche, et
tout de suite je sentis que l'appétit me venait.

Allons, une prise, répétait M. Ober.
-Merci, répondit Emmanuel, je n'en use pas.
-Oui, vous êtes un garçon rangé," dit M. Ober.
Il me regardait.
'<C'est un camarade de Saverne, dit Eminanuel.
-A.h ! tant mieu:, j'aime toujours à voir des pays."

Après cela nous entrâmes dans la salle à droite. Emmanuel
accrocha ma casquette et son chapeau à la muraille, et me fit asseoir
en face de lui, près d'une fenêtre ouverte, cri me disant:

" Qu'est-ce que nous allons prendre ? D'abord une bonne bou-
teille de vin, avec de l'eau de Seltz, car 1i fait chaud ; ensuite deux
juliennes, deux biftecks, et puis nous verrons, n'est-ce pas ?

-Ecoute, Emmanuel, lui dis-je, il ne faut pas faire cie dépense à

cause de moi. Du pain, un morceau de boeuf et de l'eau, c'est tout ce
que je demande.

Mais il se fâcha presque en entendant cela.
" De l'eau du boeuf, quand j'invite un vieux camarade ! dit-il,

est-ce que tu me prends pour un avare
Et sans m'écouter il cria:
" Garçons~ deux juliennes, du vin, de l'eau de Seltz,"
Je vis bien alors qu'il ne fallait plus rien dire. Un garçon bien

frisé, qui s'appelait Jean, nous apporta deux bonnes soupes aux
carottes, la bouteille de vin et l'eau de Seltz; et nous conuneâmes à
dîner de bon coeur.

C'est le premier dîner que j'ai fait à Paris, etje m'en souviendrai
toujours, non-seulement à cause du vin, des viandes et de la salade,
mais principalement à cause de l'amitié que me fit voir Enunanuel, et
même d'autres jeunes gens qui vinrent ensuite s'asseoir à notre table,

et qui mle tratitLieLt. Lous comme un camarade, lorsqu'il leur uni dit
que nous avions été à l'école ensemble.-Oui, je n'oublierai jamais Cela;
c'étaient des hommes d'esprit, qui parlaient de tout entre eux de
droit, de justice, de médecine, d'histoire, de gouvernetuent, enftin de
tout sans se gêner.

Moi, je ne comprenais rien, je le savais rien, et j'avais aulsi le
bon sens de le taire.

Un grand sec et maigre, qui s'appelait Sillery, disputait contre
un autre qui s'appelait Coquille. Deux ou trois amis d'Emmanuel s
mlaient dle la dispute, ils riaient, ils criaient.-A chaque seconde, il
en arrivait par bandes (le trois, quatre, six ; au bout d'une heure, les
trois salles étaient pleines ; autour de chaque table on entendait des
disputes pareilles.

L'air bourdonnait, les assiettes, les bouteilles tintaient, les do-
llestiques, en manches de chemise, couraient. Ils criaient aussi à la
porte de la cuisine

" Un b(euf ý
-Deux asperges 
-Un rognon sauté
-nll bifteck !
-Une bouteille à seize " etc.
Ils tenaient dans leurs mains, en courant, trois, quatre, cinq

assiettes à la fois, des bouteilles sous les coudes, et rien ne tombait.
Chacun recevait ce qu'il venait de demander. Je n'avais jalais rien
vu de pareil. Ces domestiques avec leurs cris, leur mémoire et leur
adresse extraordinaire, m'étonnaient encore plus que les disputes sur
le gouvernement, parce que je reconnaissais mieux la rareté de leur
talent, et que je commençais à comprendre les paroles de N. Nivoi,
lorsqu'il mie disait qu'à Paris les gens travaillaient et se remiuîaient
plus dans une heure, lue chez nous pendant une journée.

C'est aussi là, pour la première fois, que j'ai vu le gaz ; ar, le
soir étant venu, tout à coup dle belles lumières blanches et bleu (le
ciel en forme de tulipe, se mirent à briller au-dessus des tables. Les
garçons couraient à tous les quinquets avec un bout de cire allumée,
comme les bedeaux à l'église, et Je gaz prenait feu tout de suite.

Depuis, je me suis étonné qu'on n'ait pas encore de ces lunières
dans les cathédrales ; elles sont bien plus belles que la lumière jaune
des cierges, et seraient plus agréables au Seigneur.

Enfin, ce dîner, ce bon vin, ces disputes continuèrent de la sorte
jusqu'à la nuit close. Alors on se leva. Tous les étudiants assis à
notre table se serrèrent la main. Emmanuel paya trois franes au
comptoir, et ntous sortîmes dans la joie et le contentement de notre
ame.

Nous avions aussi mangé des choux-fleurs à l'huile, et le viu
nous avait ins de bonne humeur.

C'est après être sortis du vieux cloître Saint-Benoit, par la rue
des Mathurins-Saint-Jacques, on voyant les rues qui descendent sur
les quais, encore plus encombrées de monde qu'en plein jour, que je
fus émerveillé de ce spectacle.

'Tous ces gens pendant la journée travaillent chez un maître ou
chez eux ; à la nuit ils descendent de leurs six étages et vont respirer
l'air. Voilà ce que j'ai compris plus tard ; mais alors ce mouvemienjt
mu'étonnait.

Deux ou trois fois des femne.s nous arrêtèrent dans les petites
ruelles ; quand j'appris ce que c'était, une grande tristesse nie serra le
coeur. Je regardais Emnnanuel, ie pouvant presque pas croire àk
d'aussi grands malheurs ; et seulement plus loin, à la vue du v-ieIx
pont Saint-MicLel et de tous ces milliers de lumières le long du fleuve,
qui tremblotent dans l'eau sous les arbres noirs, et de toutes ces
façades sombres les quais, qui se découpent sur le ciel, sculiemnt à
cette vue j'oubliai mes pensées terribles, et je m'écriai:

A/ suivire



LE MONDE ILLUSTRE

NOTES ET FAITS CONCOURS DU "IMONDE ILLUSTRE"
-. ½ bU 1ER JANVIER AU 1ER MAI 1902 ·<+

Une bonne nouvelle pour les personnes supers-
titieuses.

" L'année 1902 rtaura qu'un seul vendredi 13 " 1er Prix, $25 2e Prix, $15 3e Prix, $10; et 50 Prix de $1.00

au mois de juin-alors que 1900 et 1901 en avaient

deux. C'est de favorable augure. L'année qui com- S U J E T D U C O N C O U R S

mence ne sera peut-être pas aussi néfaste que se com-

plaisent à le dire certains prophètes de malheurs.

Il parait qu'on a trouvé le moyen de supprimer le

tabac sans supprimer l'usage de fumer. Comme le

tabac est nuisible à la santé, un savant a imaginé de

fabriquer des cigarettes de feuilles de caféïer qui, non

seulement ne font aucun mal, mais dègagent les

bronches, dilatent les poumons.
Depuis si longtemps que le café fume dans nos

tasses, il fallait bien espérer qn'on fumerait un jour

le café. C'est une lacune comblée.

Un médecin japonais, le Dr Jokichi Tokamine, se

prétend l'inventeur de la chirurgie sans sang, au

moyen d'un composé chimique qu'il a nommé Adre-

nalin. En faisant une application locale de l'A drenalin

en solution, un chirurgien peut faire des opérations

sur le nez, l'oreille ou l'œil sans verser une seule

goutte de sang. Il a démontré que ce remède est le

plus puissant qu'on ait découvert jusqu'ici, mais le

prix en est très élevé. Il coûte actuellement $7000 la

livre.

D'une monographie du barbier, par Charle Mon-

selet, nous détachons cette amusante anecdote -

Un client entre chez un barbier de Blois et se fait

savonner. L'opération s'accomplit lentement, avec

raison :
-Barbe savonnée longuement est à moitié faite.

dit le proverbe.
Toutefois, le barbu s'aperçoit que la main du perru.

quier tremble. Il a l'air d'avoir un bras d'épileptique.
-Monsieur, dit-il, soucieux, m'est avis que vous

n'avez pas la main sûre.
-Ne m'en parlez pas. C'est un vrai guignon.
-Il pourrait se faire que vous me coupassiez.

-Sans le vouloir, assurément.
-Ce n'en est pas moins désagréable.
-A qui le dites-vous ?
-Cela ne vous est pas déjà arrivé ?
-Ah 1 monsieur, vous rouvrez une plaie de mon

coeur. L'autre jour, je rase un ami intime, une con-

naissance de vingt ans, la crème des hommes. Il était

là, dans ce fauteuil, à la place où vous êtes. Je le rase,
mon tic me prend, je lui coupe une narine !

Inutile d'ajouter que le client se sauva, le savon au

menton.

Voulez-vous connaître les manies de quelques

auteurs ? Elles sont effrayantes ; jugez plutôt :
Chez les forts, c iez Victor Hugo, Mistral, Empère,

la marche suffit souvent pour stimuler les idées que,

en passant près de leur pupitre, ils jettent sur le

papier. Les débiles, au contraire, ne produisent que

.couchés, ainsi Descartes, ainsi Leibhitz ; Cujas écrivait

.à plat ventre ; Rossini n'était inspiré que dans son lit;

Ambroise Thomas de même, mais moins régulière-

ment.
Châteaubriand, pour dicter à son secrétaire, se pro-

menait déchaussé snr le carreau de sa chambre ; Schil-

ler et Grétry ne pouvaient écrire que les pieds dans

la glace ; Gluck faisait porter son piano en plein air

et en plein soleil , au milieu d'une prairie ; Bossuet

s'enveloppait la tête de linges chauds. Le jabot et les

manchettes de Buffon nous ont appris, depuis long-

temps, que le costume a, sur l'écrivain, une grande

influence.
Il fallait a Balzac une cagoule de moine, à Gauthier

une robe de chambre rouge, à Milton un manteau de

laine. M. Sardou ne touche pas à une plume avant de

s'être coiffé de sa calotte de velours noir ; sans son

veston écarlate M. François Coppée ne pourrait rien

écrire, pas même le Pater. Ajoutez que M. Carolus-
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NOTES EXPLICATIVES

Il s'agit, avec les lettres ci-haut, de reconstituer trois phrases complètes et distinctes. Il est

bien entendu que l'on doit faire servir toutes les lettres qui se trouvent dans ce tableau, en rétablissant

chacune d'elles dans l'exacte position qui lui appartient. Pour avoir droit de concourir, il faudra

adresser sa réponse au " MONDE ILLUSTRE " en même temps que les dlix-sept coupons (numérotés de

1 à 17) qui seront publiés par notre journal, de semaine en semaine, d'ici à la fin du concours. Les

lettres des concurrents devront être recommandées (enregistrées); elle devront porter bien distincte-

ment sur l'enveloppe, la mention " Pour le concours," et nous parvenir sans faute pour le 15 MAI 1902.

Une assemblée publique des intéressés sera tenue dans les bureaux de rédaction du "MONDE ILLUSTRÉ,"

33, rue Saint-Gabriel, à une date qui sera fixée ultérieurement, et c'est seulement en présence de cette

assemblée que seront ouvertes les lettres des concurrents.
Les trois phrases de concours sont, bien entendu, trois phrases spéciales, dont le texte, arrêté

d'avance, reste, sous enveloppe, entre les mains des éditeurs.

COUPON
DU MONDE ILLUSTRÉ "

No 5

NOM ET ADRESSE DU CONCURRENT

Duran ne peut pas peindre sans avoir joué d'abord du

piano, M. Morot joue de l'orgue, et Darwin râclait

d'un vieux violon. Enfin, on pourrait citer un compo-

siteur qui chausse ses pieds nus de verre pilé, et qui

marche ainsi quand l'inspiration ne vient pas. Mais il

est fort possible que ce compositeur soit destiné à un

asile d'aliénés plutôt qu'à la gloire.

Les moustiques aiment la musique. Le Dr Joly,

pullulent ces incommodes parpsites, leurs moeurs et
leurs coutumes, raconte de la façon suivante les expé-
riences décisives faites par lui à l'aide d'un instrument
à corde : " Si l'on en joue dans un appartement,
tous les moustiques qui s'y tenaient cachés entrent en
danse, et si la fenêtre est ouverte, on en voit pénétrer
du dehors. Joue-t-on en plein air avec ou sans
lumière, on constate bientôt que le nombre de ces
insectes devient rapidement tel qu'on ne peut plus

tenir son instrument." La musique semble charmer

médecin de la marine, qui a étudié à Madagascar, où les moustiques mais non les adoucir.



LE MONDE ILLUSTRE

PROBLÈME DE DAMES --

Composé par M. C.-E. St-Maurice, fils

Noirs.-12 pièces 1E AT E GU DE RIu E N

i À

PROBLÈE D'CECSBlancs. -12 pièces

Les blancs jouent et gagnent

PROBLÈME D'ÉCHECS

Composé par M. Chinery

Noirs.-8 pièces.

g g/

Blancs..-7 pièces

Les blancs font mat en 2 coups

LE SOLITAIRE

Avant de jouer, placer le pion rouge case 21 ; les
pions bleus cases 13, 20, 26, 30, 34, 39, 41, 47 ; coin-
pléter le jeu avec d'autres pions. Le jeu complet,

2 3

6 7

29*

37 38

43 44

48

50

4

8 19

14 15 1

22 23 24 25

31 32 33

45 46

49

retirer le no 7 et puis jouer de façon à ce que le:pion
rouge de la case 21 reste seul sur le jeu et dans la
même cas 0 , après avoir pris les huit pions bleus.

Ainsi le pion rouge doit faire huit mouvements.

VERS A RECONSTITUER.-Nous avions sur notre bureau cieux feuilles de papierrectangulaires sur chacune desquelles était écrite une citation de Victor Hugo.
Ioidinterro, qui flanait là, par hasard, ne sachant quoi faire de ses doigts, s'amusa à lesdécouper toutes deux, de façon à former les petits rectangles que nous représentons ici.M. Harcèle, également présent, s'essaya longuement en vain à les rassembler pour recons-tituer les citations primitives et y renonça définitivement ; aussi proposons-nous à présent lemême problème à nos fidèles chercheurs du MONI) ILLUsTRjf.
Nous les prions done (le nous envoyer les deux feuilles rétablies comme avant leurdécoupage.

RÉCRÉATIONS SCIENT IFIQUES

Lorsqu'on frappe ou qu'on frotte vivement un verre
de cristal, il se produit un son plus ou moins accentué,
selon le degré d'épaisseur du verre ce son est produit

par les vibrations moléculaires du cristal. Pour rendre
cette expérience tangible à nos sens, on n'a qu'à opé-
rer lorsque le verre est rempli au tiers de vin, légère-
nient sirupeux, de préférence ; plus les vibrations
seront fortes, plus nombreuses seront les petites ondu-
lations que l'on verra se former à la surface du liquide
et qui sont dues et transmises par le contenant au
contenu. PHILoCONE.

.

--

et les deux diagonales, on retrouve une constante de
21 points.

Il y a nécessairement des vides.

DEVINETTE

PROBLEME DE DOMINOS -4,

Remplir ce carré, qui contient 64 compartiments, -Voyez donc ceu pauvre malheureux. Où oit celui
de telle façon que, dans les verticales, les horizontales qui l'a fiapi é ?

17


